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SEANCE DU 16 MARS 1870. 
Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents: MM. WaoneB; Oppebuai^N) Eelleb, Séné 
Cailliot, Kopp, Mabtin Mulleb, Klein, R. de Tubckheim, 
Louis Pasquay, Andué, Aug. Blech, Lindeb, Coubbassiee, 
d'Eggs, Simon, Alph. Saglio et Guymas. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

M. le Président fait le dépouillement de la corres- 
pondance. 

n donne connaissance à la Société d'un questionnaire 
envoyé par la commission de l'Enquête parlementaire, 
pour ce qui concerne Fagriculture, et il demande Tavis 
de la Société. 

M. de Turckheim pense qu'il faut nommer une com- 
mission et répondre à ce questionnaire. 

M. Saglio partage cet avis; les réponses faites par 
cette commission devront être» discutées par la Société. 
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M. de Turckheim insiste d'autant plus, qu'on s'est 
plaint; non sans raison , des résultats négatifs de la pre- 
mière Enquête agricole. 

M. le Président demande à la Société de désigner les 
membres. MM. Oppermann, Saglio et de Turckheim sont 
chargés de préparer les réponses à faire au question- 
naire. • 

M. Saglio fait encore une observation; il pense que 
dans les réponses il y a simplement à donner une sta- 
tistique exacte et rapide de ce qui se fait dans le Bas- 
Rhin. Entrer dans des détails, ce serait un travail trop 
considérable et qui n^aurait aucun but utile. 

M. le Président annonce à la Société que M. le baron 
»Pron, Préfet du Bas-Rhin, M. Clog-Mertian et M. Stoltz 
ont donné leur démission de membres de la Société. 

H y a lieu, dès lors, de nommer un conservateur, en 
remplacement de M. Clog-, M. Keller est désigné à Tu- 
nanimité. 

M. Kôpp donne l'énumération des ouvrages reçus. 

La parole est donnée à M. Oppermann pour la lec- 
ture d'un rapport à propos de l'Enquête agricole de 
M. Tisserant, et concernant l'agriculture proprement 
dite du Bas-Rhin. 



Messieubs, 

Le rapport de M. Tisserand sur l'Enquête agricole a 
déjà été examiné par plusieurs de nos honorables col- 
lègues sous différents - points de vue , et vous avez 
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apprécié la valeur sérieuse de ces exposés. Appelé à 
mon tour à tous rendre compte de la manière dont ce 
rapport décrit Tagriculture proprement dite de notre 
département ou la culture usuelle, je ferai mon possible 
pour imiter mes prédécesseurs, au moins par des efforts 
consciencieux pour approfondir le sujet important qui 
m'est dévolu. Celui-ci, comme exploitation agricole en 
général y présente une grande chaîne dont les nombreux 
anneaux sorft intimement liés entre eux; il est difficile 
de les isoler , aussi les considérations sur Vensemile de 
nos procédés de culture tels qu'ils sont jugés par le rap- 
port m'occuperont principalement. 

Tout d'abord cependant permettez -moi d'exprimer 
une opinion sur l'ensemble de l'ouvrage de M. T. Peut- 
être avez -vous également déjà remarqué que les cha- 
pitres sur la réforme douanière, notamment en ce qui 
concerne les céréales, quelle que soit leur conclusion, 
étaient les mieux traités, ceux dans lesquels on découvre 
le plus de lucidité et de supériorité; cette impression 
je la partage complètement, non que les autres parties 
du rapport soient dépourvues de mérite, loin de là, mais 
elles ne me semblent pas avoir au même degré celui 
d'une exposition claire dont les déductions se présen- 
tent faciles et catégoriques; elles contiennent des principes 
agronomiques aussi justes que bien exprimés , mais leur 
application à la situation agricole du département n'est 
pas toujours rigoureuse , de façon à faire apparaître net- 
tement des conséquences, des conseils dont nos agricul- 
teurs puissent profiter. D'abondants matériaux ont servi 
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à des parallèles avec d'antres pays, ils sont saTanunent 
tracés y seulement ils pèchent parfois par la base; les 
faits dominants ; au lieu d'être strictement concentrés, 
restent quelque peu dans le vague et les côtés défec- 
tueux de notre culture ne sont le plus souvent qu'effleu- 
rés de manière à ne pas troubler nulle part la situation 
magnifique qui ressort de ces comparaisons toutes à notre 
avantage. Je ne suppose pas d'autre cause à cette par- 
tialité frappante que celle du contraste ébloiûssant, pour 
la plupart des étrangers, qu'oflEre notre belle et pittores- 
que Alsace avec beaucoup d'autres pays moins favorisés; 
car, en effet, ses richesses s'étalent avec un brillant 
extraordinaire. M. le président de l'Enquête a peut-être 
subi cette influence comme d'autres avant lui, mais ni 
Schwertz, ni Arthur Young n'ont fait céder la critique à 
leur admiration. 

Quoiqu'il en soit des éloges que cela nous vaut, il 
sera toujours plus prudent de ne pas trop s'y complaire, 
de regarder dans un miroir un peu plus sévère, qui 
réfléchisse nueux les imperfections de notre culture et 
d'envisager avec un esprit d'émulation le progrès qui se 
fait autour ou hors de chez nous. 

On comprend aisément que, parmi la grande masse 
de renseignements qu'il s'est agi de débrouiller pendant 
cette Enquête, il n'ait pas été possible de toujours dis- 
cerner ceux qui pouvaient le mieux contribuer à rendre la 
vraie couleur générale et même que certaines citations 

aient pu être omises. 
Abordons maintenant notre sujet plus en détail : On 
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lit dès le début du rapport (page 24) : ^La meilleure 
;,agricnlture; la culture améliorante ^ ne réside pas seu- 
clément dans Tassolement et dans le choix des végé- 
^taux à cultiver y elle colïisiste surtout dans tm en- 
^ semble d'opérations qui ont pour objet iituxTo^e la 
yjpuiasance productive d'une terre et de placer les spécu- 
lations agricoles propres au pays dans les conditions où 
^elles donnent le maximum du revenU; etc...»^ 

Plus loin, (page 59) : 

^Le but de Texploitation raisonnée d'un domsdne 
^rural est d'en tirer constamment le revenu le plus 
7, élevé possible dans les conditions où il se trouve, 
„tout en lui conservant sa fertilité ou même en Xaug- 
jjTnentant d'année en d'année.^ 

On ne saurait mieux définir une meilleure théorie; 
dans divers autres passages encore la nécessité d'équi- 
librer les éléments de fertilité enlevés au sol avec ceux 
qui doivent lui être restitués n'est pas moins bien dé- 
montrée. 

Comment les faits sont-ils accordés avec ces prin- 
cipes? On verra d'une part (page 35) que la culture du 
Bas-Rhin libéralement dotée de fumiers du dehors, ap- 
portés sous toutes les formes, a pu, par ce moyen, 
donner au froment et à l'orge plus du tiers du territoire 
agricole et aux plantes indtlstrielles un très-grand déve- 
loppement; de l'autre (page 70), on trouvera la consta- 
tation d'une production de fumier égale à 70 ou 80 
quintaux métriques par hectare cultivé pour un an, 
avec l'observation que cette dose pourrait soutenir un 
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assolement triennal simple , mais lî^m celui de la jachère 
9ujpprimée et de tintroducti(m de beaiucoup de evUures in- 
dustrieUee; il faut aux c^ultivatears de gros rende- 
mentS; est-il dit^ 140 à 1^ quintaux métriqfues par 
hectare pour un an ^ et il est syouté : ^Les agriculteurs 
^du Bas-Khin font beaucoup pour combler ce c2^d, 
.^ils ont le rare mérite de ne laisser perdre aucune 
^matière fertilisante; on pleut évaluer à 1;500;000 fr. 
^environ la dépense annuelle d'achats de substances fer- 
^tilisantesy mais ce n'est pas assez : l'Angleterre, la 
„Saxe et la Belgique dépensent plus en achats d'engrais 
^par hectare.^ Cependant nos résultats seraient, d'après 
le rapport, en presque tout supérieurs à ces pays qui, 
en outre, ont aussi plus de bétail et de fumier de ferme! 
Vraiment, il y a là contradiction, ou bien il faut soup- 
çonner que la richesse productive naturelle de notre sol 
soit entamée , puisqu'il n'y a pas équilibre. 

Notez qu'après avoir parlé de fumures libérales, on 
mentionne un déficit, en passant et sans y insister du 
tout, il est vrai; or, savez-vous à combien il se monte- 
rait, ce déficit, en prenant pour base les indications 
mêmes de M. T.? Â rien moins ^u'à 12 millions de 
quintaux métriques de fumier par an au minimum. 

( 60 quintaux par hectare X par 200,000 hectares 
cultivés sans les prairies.) 

En d'autres circonstances la multiplication par le 
nombre des hectares cultivés est employée parfaitement 
dans le rapport, ici il n'y est pas songé; la valeur du 
fumier étant prise seulement à 1 fr. le quintal métrique 
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et les autres engrais ne revenant pas à moins en aucun 
cas, calcul fait des équivalents, c'est donc 12 millions 
de francs contre 1,500,000 fr.,,et Ton dit simplement: ce 
ri est pas assez. 

Un avertissement salutaire de ne pas pousser les 
cultures industrielles plus loin sans les soutenir par une 
dose proportionnelle d'engrais eût été plus à sa place 
que de les vanter comme la gloire de notre agriculture. 

D'après mes calculs je n'ai approximativement trouvé 
qu'un déficit de 7 millions de quintaux métriques de fu- 
mier, fiçrès avoir compris toutes les matières fertilisantes 
achetées, et j'ai toujours cru d'une importance capitale 
de mettre ce point autant que possible en relief, de 
rendre attentif à ce côté faible d'une grande quantité 
de nos exploitations agricoles, notamment des petites 
qui manquent des capitaux suffisants pour faire des 
avances assez larges à leurs cultures. A ce compte 
notre département se trouve-t-il dans les conditions 
d'une culture améliorante ou seulement conservatrice? 
n est avéré que nos exploitations rurales les mieux 
entretenues emploient l'équivalent d'à peu près 150 
quintaux métriques par hectare cultivé et par an, ce 
qui n'est encore que le premier degré de la culture 
intensive; la dose générale se montant en moyenne 
à 100 quintaux tout compris, il y a nécessairement un 
certain nombre de cultures qui en consomment d'autant 
moins, c'est-à-dire tout au plus 70 ou 80 quintaux; or, 
vous l'avez entendu, cela n'est ^as assez, non-seulement 
ce n'est pas assez, mais c'est d'un déficit considérable 
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qu'il s'agit; et de plus il est certain que, dans bien des 
cas malheureusement, on ne fait pas encore ce qu'on de- 
vrait faire pour ne laisser perdre avAywnA matière fertili- 
sante, comme dit le rapport, et quoiqu'il annonce que 
ijouie» les matières fécales, par exemple, soient recueillies 
avec le plus grand soin. 

Sans doute, à la condition de ne pas appauvrir la 
terre, les cultures industrielles peuvent être envisagées 
comme une source de prospérité pour une population 
agricole aussi nombreuse que la nôtre; c'est pour elle le 
meilleur moyen de tirer bon parti du petit espace dont elle 
dispose, c'est pour les petits cultivateurs le meilleur 
moyen de gagner la main-d'œuvre qu'ils ne veulent pas 
gagner sous forme de salaires; mais, je le répète, c'est 
à la susdite condition. Du reste M. T. fait une excel- 
lente observation en présentant ces plantations multiples 
comme une espèce d'assurance contre les mauvais ré- 
sultats totaux, car jamais tout ne manque à la fois, 
tandis qu'une culture trop restreinte ou unique offre bien 
plus de dangers. 

Je passe sur les notions historiques que le rapport 
contient sur l'introduction des principales plantes culti- 
vées en Alsace, cela me rappelle toutefois que nous 
possédons à ce suj.et des indications trè*s-précises et 
très-intéressantes dans un mémoire envoyé à la Société 
par feu notre savant collègue, M. le professeur Kirsch- 
leger. 

H ne faudrait pas prendre au pied de la lettre et 
d'une façon absolue la remarque que la diminution suc- 
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cesgive de l'espace voué aux céréales désignées par 
M. T. comme pauvres , le sarrazin et le seigle ^ 
amionce un progrès de culture; car si une forte partie 
du sol emblavé en froment et orge indique sans con- 
tredit une bonne nature de terre ^ il n'en reste pas 
moins une certaine catégorie de terre qu'il sera plus 
profitable de laisser au seigle que de la forcer à une 
autre céréale. 

Les comparaisons assez longuement définies entre 
notre situation agricole et celle de la Saxe et de la 
Grande-Bretagne ne me semblent pas offrir un intérêt 
assez directement utile pour les relater; qu'attrions- 
nous à apprendre là^ puisque. nous sonunes supérieurs à 
ces pays pour les résultats ? Cependant il y a un point 
à relever : je vois dans un tableau que, sur 100 hec- 
tares exploités par l'agriculture : 

Céréales. Plantes indasi. Racines. Prairiee. Prod. fovr- 
et vignes. ragère tôt. 

La Saxe a 47,26 3,23 10,50 49,96 43,96 

Les Iles Britanniques 32,40 0,40 42,40 38,90 64,20 
Le Bas-Rhin. ... 43,60 44,30 44,54 24,50 42,2S 

Ces chiffres me suggèrent d'autres idées de compa- 
raison, surtout celle flue la production fourragère de 
notre département est la plus petite et nos cultures 
industrielles les plus étendues; ce qui me frappe, c'est 
que nous avons, racines comprises, 25,80 p. 100 à 
fumer, tandis que la Saxe en a 13,80, les Hes Bri- 
tanniques 12,50, et notre production de fumier est la 
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moindre et nos importations d'engrais auxiliaires restent 
bien an-dessôns! 

A ce point de vue il n'y a plus lieu de nous féli- 
citer autant de nos procédés de culture. Veuillez tou- 
jours vous souvenir que j'entends parler de la partie do- 
minante de notre agriculture, soit des petites exploita- 
tions ; il n'est pas question de celles qui savent se pour- 
voir de doses suffisantes d'engrais. 

J'en arrive maintenant à divers résultats de culture 
énumérés par le rapport et que je ne saurais admettre 
comme exacts : les rendements moyens par hectare sont 
indiqués ainsi qu'il suit, semence non déduite : 

Froment 21 hect. 

Méteil 19 — 

Seigle 20 — 

Orge 29 — 

Maïs 21 — 

Avoine 31 — 

Pommes de terre. ... 180 — 
Betteraves 30,000 kil. . 
tandis que des recherches réitérées avec les plus 
grands soins ne m'ont amené qu'à : 

18,92 hect. et 19,50 pour le froment. 

18,80 pour le seigle. 

28,60 pour l'orge. 

18,70 pour le maïs. 

28,70 pour l'avoine. 

159,00 pour les pommes de terre. 

Betteraves 27,000 Idl. 
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Il est permis de douter quelque peu des chiffres de 
rendements annoncés par l'Enquête, lorsqu'on se souvient 
de ceux attribués aux vignes, et qu'on examine par 
exemple ceux qu'elle donne pour le chanvre et le Im 
réunis : 199 de filasse d'une valeur moyenne de 1600! 

Nous savons que de ces deux cultures c'est le 
chanvre qui occupe la principale part et ne donne 
qu'exceptionnellement dans nos bonnes terres 1000 à 
1200 kil., en moyenne générale 7 à 800, et au maximum 
du prix de 90 fr., une recette de 720 fr. brut. 

De même la quantité de semence employée est citée 
pour le froment à 3 hect., il n'est que 2,20 
„ l'orge. à4 „ „' 3,20 

„ l'avoine à 4,50 „ „ 4,00 

Une question curieuse se. rattache à ces chiffires de 
rendements; du moins il me semble logique de l'y rat- 
tacher. M. T. cherche à prouver (p. 56, tableau) que 
depuis 1838 à 1866 il y a eu un notable progrès dans 
le produit par hectare sur à peu près toutes les cultures, 
prairies- natureUes comprises. Ainsi le rendement moyen 
du froment se serait élevé pendant cette période de 
321 Utres , celui des pommes de terre de 50 hectolitres, 
celui des prairies artificielles de 2000 kil. , celui des prai- 
ries naturelles de 6 à 700 kil. , etc. Lç tableau est très- 
réjouissant, en effet, mais je regrette sincèrement de 
ne pouvoir l'adopter comme vrai. Les chiffres de 1866 sont 
ceux de la commission d'Enquête, les autres sont emprun- 
tés à la Statistique , il n'est pas dit de laquelle. Une note 
nous apprend que cette statistique en 1838 indique pour 
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les pommes de terre 231 hect., mais que c'est par erreur. 
Qui nous répond que la statistique n'ait pas entendu ses 
17^,79 de froment comme chifirë net, c'est-à-dire se- 
mence déduite, ainsi qu'on indique assez souvent les ren- 
dements ? Je ne le saurais prétendre , mais ce que je 
saiS; c'est que le rendement par hectare n'a pas aug- 
menté de 321 litres. La production générale s'est accrue 
* par suite de mise en culture d'une plus grande surface, 
sous ce rapport seul il y a progrès. Quelques exploitations 
peuvent encore avoir avancé, mais la moyenne générale 
par hectare pas à ce point Mes souvenirs agricoles da- 
tent de 1844, et par la tradition ou les narrations d'an- 
ciens praticiens que j'ai souvent consultés et qui m'ont 
donné des informations certaines plus anciennes, je puis 
affirmer que le dit progrès n'a pas eu lieu. 

Messieurs, il est difficile de concentrer des données 
diverses en une moyenne générale, une connaissance 
personnelle des localités est presque indispensable pour 
vérifier les rensdgnements; permettez que je revendique 
les soins les pins consdencieux pour les résultats ras- 
semblés par mon honorable et regretté collaboratenr de 
la description agricole du Bas-Bldn, M. F. de Dartein. 
A propos de la culture des navets en récolte dé- 
robée, que le ra^^iort d'Enquête cite avec raison comme 
un procédé perfectionné, qui est en eflfet une espèce 
û!ù^tmsicitS^ passet-moi ce terme, il ajoute.: ^les CQUi- 
vateors alsadens ont su néanmoins*, il venait de cons- 
tiJb&t fat soifiMe lebtivanent fiable des prunes, ^ont su 
^néamnoins accrcitXre m^rwSkm^em^iit la somme de leurs 
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jj denrées fourragères ; ^ il ne les prémunit pas contre le 
danger qu'il y a de faire de cette récolte auxiliaire une 
base de la provision d'hiver, danger de disette de four- 
rage quand cette récolte manque; et cela arrive parfois, 
tandis que nos cultivateurs agiraient plus prudemment 
d'assurer leur provision, en-dehors de cette récolte auxi- 
liaire , par des betteraves et des fourrages secs, au 
moins dans une plus grande proportion que celle en 
usage, n est notoire que l'entretien du bétail laisse 
souvent à désirer, que nos prairies artificielles n'oc- 
cupent pas assez de surface et que les prairies natu- 
relles ne sont pas ce qu'elles devraient et pourraient 
être. M. T. le déclare aussi du reste en parlant des irri- 
gations. 

Le rapport clôt la liste des progrès successifs de notre 
culture, en prétendant qu'ils correspondent parfaitement 
avec l'augmentation de la valeur des terres et des prix 
des loyers estimés à 35% au moins plus haut qu'ils 
n'étaient il y a une tre&taine d'années; „ c'est, dit-il, le 
coroUaire et Isi,- résultante des améliorations citées.** 

L'augmentation n'est pas à contester, mais la cause en 
est-elle justement indiquée ? Pas à mon avis; il suffit de 
rappeler combien l'état un peu trop stationnaire de notre 
agriculture a souvent excité votre sollicitude et celle des 
comices; puis, ne faut-il compter pour rien, dans cette 
hausse des prix des terres, la diminution sensible de la 
valeur monétaire et la concurrence si fortement accen- 
tuée pour l'achat et la location? M. T. cependant la 
reconnaît lui-même dans un autre chapitre (p. 79) par 
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cette assertion : ^ La suite naturelle d'une cxmcwrrence 
p aveugle a été de donner parfois à la propriété une va- 
^ leur exagérée. Cette valeur a tendu constamment à s'ac- 
„ croître; et elle n'a pas été suivie partout dans sa pro- 
agression par une augmentation proportionnelle du re- 



„ venu. " 



Ce n'est donc pas le progrès de culture qui a seul 
contribué à l'augmentation de la valeur des terres. 

Nous allons examiner maintenant la manière dont 
M. T. procède pour l'évaluation des produits bruts. 

n multipUe les rendements moyens d'un hectare par 
le nombre d'hectares cultivés , en en déduisant le travail 
des attelages, les denrées consommées par les animaux 
de la ferme, les fumiers, les semences; ces dépenses, il 
les considère avec raison comme étant indispensables 
à la production ou à la fabrication des produits, et ne 
devant par conséquent pas être comprises dans l'évar 
luation des produits fournis par l'agriculture. 

„ n n'est pas indiqué si la notrriture des travailleurs 
est comprise également. La méthode est rationnelle, 
mais il ne faut pas se tromper dans la base, c'est-àrdire 
dans les chiffi-es de rendement moyen adoptés; après 
cela l'estimation en masse des articles de dépense inté- 
rieure de la ferme est difficile. Nous avons déjà vu que 
les moyennes de rendement étaient contestables ^ et 
que, d'un autre côté, le quantum de semence employée 
était aussi exagéré. Je vous épargne la série des chiffires 
énoncés et me borne à vous relater que, d'après M. T., 
le revenu brut, forêts non comprises, serait de 280 fr. 
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par hectare de ciùture agricole , plus 94 fr. de revenu, 
brut de production animale^ soit un total de 374 fr. 
Pour arriver de là au produit net, il déduit encore la 
somme des impôts, de la main-d'œuvre, du loyer de la 
terre et des bâtiments, enfin de l'intérêt du capital 
d'exploitation et des frais accessoires. 

J'admets volontiers le raisonnement qui sépare les 
mipôts fonciers des centimes additionnels, lesquels 
restent en définitive dans la commune et servent à son 
profit; en attendant il faut que le cultivateur les gagne 
et les paie ensuite sur son bénéfice net. 

Parmi ces articles il y en a qui me semblent trop 
faiblement comptés: la rente de la terre et des bâtiments 
' est mise à 122 fr. ensemble; or, là moyenne générale 
du loyer des terres étant déjà d'au moins 110 fr., le 
reste serait tout au plus l'intérêt d'un capital de 300 fr. ; 
il est peu de bâtiments, surtout ceux de la petite 
exploitation, qui reviennent à moins de 1000 fr. pour 
chaque hectare cultivé.- M. T. les évalue lui-même ail- 
leurs à 14 et 1500 fr. L'intérêt du capital d'exploitation 
me semble .également trop faible à 23 fr., et de même 
l'entretien des bâtiments, du matériel et du capital, plus 
les frais divers, à 18 fr. 75 c. seulement. 

Enfin l'addition de tout cela se montant à 313 fr.^ 
et le revenu brut étant 375 fr., il resterait un revenu 
net de 62 fr. par hectare employé par l'agriculture; il 
nous est montré supérieur à celui de la Grande-Bre- 
tagne et de la Saxe, même après les observations très- 
justes, du reste, consignées dans un autre passage. 
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sur le surcroît de main-d'œuvre qui pèse sur nos cul- 
tures. 

Cette magnifique comparaison finale n'est troublée , 
selon moi; que par un côté; mais qui est capital: on a 
oublié de mettre en parallèle le chifire de la population 
par hectare ; qui est cité à une autre occasion et qui est 
en Angleterre par 100 hectares de 30 individus; en 
Saxe dé 37; dans le Bas-Bhin de 66. Mais en consi- 
dérant seulement la population agricole; 282;000 âmes 
et environ 280,000 liectares de terres labourables; 
vignes et prairies ; on trouve dans le Bas-Rhin 100 à 
103 individus par 100 hectares. Le brillant de la si- 
situation perd donc beaucoup quand on examine le 
grand nombre de parts qu'il faut faire du bénéfice 
total; même en acceptant le résultat de 62 fr. par hec- 
tare. 

M. Migneret; en 1857; a constaté; d'après des re- 
cherches qu'il a fait faire par de» voies différentes; un 
revenu brut de 319 fr. 50 C; qui lui paraît insuffisant à 
la rémunération du travail et au paiement des dépenses 
d'entretien; il craint pour la classe agricole en des temps 
difficiles. 

Moi j'ai trouvé dans un autre ordre d'idées ; et pour 
les cultures qui se trouvent chez nous dans les meilleures 
conditions de sol et de fumure : 

1° Exploitations de 4 hect. 194 fr. 65 c. par hectare, 
nourriture et autres frais principaux payés ; mais non la 
main-d'œuvre que ces petits ménages gagnent eux- 
mêmes au moyen de cette rémunération-, 
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2^ Exploitations grandes (30 à 40 hectares), condi- 
tions identiques, du reste; un revenu net de 94 fr. 35 c. 
par hectare; main-d'œuvre payée, sauf la peine et les 
soucis de la gestion. 

Dans le premier cas, en déduisant des 194 fr. 65 c. 
la somme de 133 fr. que M. T. fixe pour la main*^ 
d*œuvrê, chiffre à peu de chose* près égal à celui que 
j'ai indiqué! pour la culture ordinaire, lorsque le tabac 
n'y est pas compris, il reste un bénéfice net de 61 fr. 
65 c, nourriture et tout payé. Ce résultat cependant 
est un maximum, veuillez le remarquer. 

Comme le rapport donne à ces résultats de produit 
net une grande importance, et qu'il les qualifie des 
principaux ou même des seuls auxquels il faut s'attacher 
dans mes conclusions. J'aurai à y revenir. 

n me reste d'abord à vous parler du chapitre de 
la division territoriale, considérée par M. T. comme 
un bien jusqu'à un certain point, lorsqu'elle n'est pas 
arrivée à l'excès. Je ne conteste pas cette opinion; 
d'ailleurs il convient de prendre cet état des choses 
comme il est, les moyens de l'arrêter ne pouvant tout 
au plus s'appliquer qu'à une limite presque extrême , et 
l'important pour le moment m'a toujours semblé être de 
chercher par tous les moyens possibles à favoriser la 
réunion des parcelles. Le rapport d'Enquête définit très- 
clairement et trèii-justement la distinction qu'il importe 
de faire entre la question ou le principe de la division 
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des propriétés et la dispersion ou réparpillement des 
parcelles; comme Tmi des moyens les plus efficaces de 
combattre ce dernier mal, source d'mie énorme perte 
de temps et de difficultés de tout genre, il recommande 
particulièrement d'imiter les reconstitutions de bans 
conununaux en Saxe, par la réunion des parcelles 
éparses, et offre comme modèle de cette opération un 
plan détaillé tel qu'il a été exécuté dans ce pays. 

On ne saurait assez appuyer cet excellent conseil et 
faire des vœux po.ur qu'il se réalise un jour chez nous. 
n a déjà été donné également par M. F. de Dartein, 
dans un mémoire publié par notre Société. 

En général, cette question a été étudiée de manière 
à ne plus laisser aujourd'hui de grandes lacunes. 

J'ajouterai que le texte de la loi allemande sur la 
limite à assigner à la division de la propriété, figure dans 
le rapport de M. Migneret au Conseil général, en 1856. 
Si toutefois la division de la propriété a servi le 
progrès, comme l'assure M. T., je regrette de ne 
pouvoir accepter sans objection l'opinion qui suit cette 
assertion et qui présente la situation du petit cultivateur 
comme très-prospère et en voie constante de s'améliorer. 
Il lui attribue une position plus favorable et même des 
produits supérieurs ou plus considérables qu'aux grandes 
exploitations du département: à ces dernières une quasi- 
décadence, aux premières une marche ascensionnelle; 
en général il penche visiblement vers le prolétariat 
propriétaire. Cette idée part d'un bon principe et la 
cause est très-bien plaidée; je voudrais la savoir plus 
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près de la réalité^ quant à la grande prospérité des pe- 
tits cultivateurs. Toutefois, en y regardant de plus 
prèS; on ne tarde pas à reconnaître que ces avantages 
de la petite exploitation sur la grande, chez nous, ne 
sont pas aussi évidents qu'ils le paraissent d'abord et 
qu'ils pourraient le devenir par suite de quelques modi- 
fications de procédés d'exploitation. Sans doute, comme 
le fait du reste très-bien remarquer M. T., le petit 
ouvrier-propriétaire prend pour lui les trois plus grandes 
parts du produit brut: les salaires, la rente du sol, le 
profit de l'exploitant. J'ajoute même que c'est à la rente 
du sol épargnée et accumulée au moyen d'une vie de 
privations continues, qu'il doit d'avancer bien plus que 
par le profit de la culture; supposez leur état réduit à 
celui de simples fermiers et jugez; même en acceptant 
le bénéfice net de 62 fr. par hect. et à peu près par 
individu, selon les données ci-haut, vous verrez que la 
grande majorité n'aura pas à les multiplier par beaucoup 
d'hectares, car vous savez que les exploitations au- 
dessous de 4 hect. occupent 70% de la surface, et leur 
revenu net les entretiendra péniblement, parera encore 
plus difficilement aux imprévus. J'avoue que je partage 
plutôt l'opinion de Schwertz, qui déjà, il y a une cin- 
quantaine d'années, a déploré le trop grand nombre de 
nos ménages et exploitations miniatures. 

Mais ajoutez au dit revenu net la main-d'œuvre que 
gagne le petit exploitant en la faisant lui-même, et vous 
remarquerez -que son temps n'est pas toujours rémunéré 
au prix courant des salaires; je crois l'avoir démontré 
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dans mon dernier mémoire sur Tétat de notre agricul- 
ture; dans des conditions égales et de culture ordinaire, 
sans le tabac, la main-d'œuvre devrait lui valoir 130 fr. 
comme la paie la grande exploitation, et elle ne lui 
vaut que 100 fr. par hect.; il n'a l'avantage, qu'en raison 
des plantes industrielles, les plus exigeantes en main- 
d'œuvre, qu'il cultivera, telles que tabac, garance, 
houblon, qui lui procurent la ressource d'occuper les 
loisirs de la femme et des enfants. Aussi il cherche un 
travail rémunérateur, et sentant parfaitement que ses 
bâtiments, son matériel, pèsent plus lourdement sur la 
culture, à mesure qu'elle est plus petite, il cherche à 
s'étendre, à louer des terres; de là la concurrence et la 
hausse des loyers, qui fait diminuer à mesure le reyenu 
net. Les grands exploitants se restreignent dans leur 
exploitation pour profiter de cette hausse des loyers, 
mais ils ne perdent pas et d'ailleurs multiplient toujours 
leurs bénéfices par un plus grand nombre d'hectares, et 
y igoutent d'autant plus de revenus ou de rente du sol 
qu'ils sont plus grands propriétaires. Si donc le culti- 
vateur en général chez nous gagne peu par le bénéfice 
net de la culture, et que son existence dépend beaucoup 
plus de son revenu comme propriétaire , ce n'est pas 
précisément le cas de vanter si fort nos procédés de 
culture. Au point de vue de la production générale et 
de la valeur du temps, il faut dire en outre que le très- 
petit exploitant produit le plus chèrement, ce n'est donc 
pas non plus un progrès à glorifier ! De plus et princi- 
pale observation à ajouter: c'est positivement parmi ces 
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petits cultivateurs qu'on trouve en général le moins 
d'avances de fumure ^ et comme conséquence naturelle 
les récoltes les moins élevées; j'accorde les soins ma- 
nuels, les façons minutieuses qu'ils prodiguent à leurs 
champs, mais je maintiens qu'ils ne fument jpas suffisam- 
ment en raison de ce qu'ils sont obligés de cultiver pour 
gagner assez de main-d'œuvre; que, sauf certaines excep- 
tions, c'est là l'état dominant qui, loin d'augmenter ou 
même de soutenir la fertilité, la diminue insensiblement. 

Formons des vœux pour que l'avenir réponde au 
tableau anticipé du rapport d'Enquête. 

Messieurs, il m'est impossible de terminer sans 
toucher à la question des tabacs , qui prend une grande 
place dans les vœux énoncés par la commission d'En- 
quête; je ne m'arrêterai qu'aux points essentiels. 

Ces vœux sont formulés ainsi : 

1® Qu'il soit fait un classement des produits en rap- 
port avec leur qualité. 

2* Que l'exportation soit permise, surtout en ce qid 
concerne les rebuts, si ce n'est pour les tabacs non 
marchands. 

3* Qu'on étende la faculté d'exportation accordée 
aujourd'hui à quelques districts seulement. 
, Le rapport fait la part des exagérations de cer- 
taines doléances et recommande d'écarter certains faits 
isolés d'après lesquels l'opinion s'égare presque toujours; 
mais tout en reconnaissant aussi les excellentes inten- 
tions des fonctionnaires supérieurs, il appuie les sus- 
dits vœux et fait ressortir que l'administration ne désî- 
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rant pas que la culture du tabac prenne du développe- 
ment en Alsace ; semble chercher par le classement à 
réduire le bénéfice du planteur pour le détourner d'ac- 
croître sa plantation sans toutefois l'exposer à perdre. 
Il me semble que les hommages rendus aux intentions 
des administrateurs sont quelque peu en contradiction 
avec cette supposition. Je n'ai pas qualité pour répondre 
au nom de Tadministration, mais je crois avoir remar- 
qué,, par tout ce que j'ai vu, qu'elle ne craint pas l'aug- 
mentation du nombre des bonnes cultures qui lui livrent 
de la bonne marchandise; elle craint plutôt de voir ses 
magasms trop remplis de mauvais produits, et en réalité 
l'appréhension n'est pas dénuée de fondement. 

Ne pensez pas. Messieurs, que je veuille combattre 
les vœux de l'Enquête, loin de là; vous savez, j'espère, 
que mes sympathies me portent surtout à la défense 
des intérêts agricoles, et à ce titre je vous assure que 
je m'associe vivement à la substance de ces désirs au 
sujet de la culture du tabac, mais il me paraît néces- 
saire d'examiner avec vous la valeur des réclamations 
sur lesquelles ils se fondent et de les considérer avec 
une entière impartialité, en tenant la balance égale 
pour le planteur ou vendeur comme pour l'acheteur. 
C'est qu'en général, dans le public, la question est trop 
souvent mal posée et mal jugée en face des revenus con- 
sidérables que rapporte le monopole, on confond le 
système avec la manière dont il est régi ; si l'on admet 
le monopole, et ce n'est pas à nous à discuter cela cour 
le moment, il ne faut pas raisonner dans le sens d'une 
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liberté complète de culture, tout comme il ne faut pas 
s'imaginer que les planteurs ; dès qu'ils ont déclaré 
planter pour Tadministration et qu'ils sont acceptés, 
sont de droit des fournisseurs dont les produits doivent 
être bien reçus et bien payés tfaeUe que soit leur qualité ; 
cette dernière idée surtout a cours parce qu'on entend 
rarement ou jamais parler de mauvaise marchandise, 
toujours par contre de mauvais classement. 

Eh bien! je regrette d'être obligé d'en parler, de 
mauvaise ou médiocre marchandise, la vérité et la 
justice l'exigent, il y en a plus qu'on ne le suppose; 
la plupart de nos cultivateurs soignent bien leurs ta- 
bacs dans les champs et la surveillance du service de 
cniture n'y est pas étrangère, mais un grand nombre 
d'entre eux les négligent trop pendant la dessiccation; 
or, cette opération est au moins pour autant que la 
culture,' si ce n'est plus, dans les résultats d'une récolte; 
les moyens de bien sécher les feuilles leur manquent 
assez souvent, ainsi que les soins assidus et intelligents 
que cela exige. Je ne prétends pas que ce soit général, 
cela est cependant assez fréquent pour en tenir compte 
sérieusement. Il faut espérer une amélioration progres- 
sive sous ce rapport à mesure que les planteurs sauront 
mieux combien il est de leur intérêt de produire de la 
mar^andise aussi bien soignée que possible. 

Après ceci je ne veux pas atténuer l'importance qu'a 
dans toute cette question du classement des tabacs le 
crédit des commissions d'expertise; le choix le plus 
scrupuleux de leurs membres est une condition essen- 
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tielle pour bien poser ce crédit. C'est ici qu'il s'agit 
d'écarter des faits isolés de diverse nature, et de 
bien regrettables sans doute , mais s'il y en a quelques- 
uns à déplorer, est-ce une raison pour baser sur eux 
un jugement général qui englobe dans un même re* 
proche indistinctement toutes les commissions d'expertise; 
les faits à flétrir ne sont pas dominants, Dieu merci, 
et cependant l'habitude s'est établie de ne plus 
examiner, et les esprits les plus droits répètent Vaccu- 
sation au moins de mal appliquer les prix; on ne 
songe ni à la nature de la marchandise , ni à la con- 
science des experts. Voilà ce qui est malheureux. Le 
règlement sauvegarde les intérêts du planteur en don- 
nant à ses experts la majorité, car ils sont 3 contre 2, 
et ils pourraient en user; toutefois il est certain, selon 
ma manière de voir, que s'ils se laissent aller à d'autres 
mobiles qu'à la plus stricte impartialité , ils se rendent 
indignes de leur mission; à mes yeux ils seraient éga- 
lement coupables en favorisant constamment et de parti 
pris le vendeur, sans égard aucun pour l'acheteur, qu'en 
renonçant complètement à l'esprit de leur mandat et 
en défendant les intérêts seuls des acheteurs. Je dois 
déclarer n'avoir jamais vu l'administration encourager 
les experts dans cette dernière voie. 

A présent passons plus spécialement aux prix payés, 
n faut, pour s'entendre sur l'application du tarif, coin- 
mencer par établir des types; ces types ne sont pas 
inaccessibles comme on le prétend, ils présentent seu- 
lement un triage de classes régulièrement fait , car il 
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n'est pas possible d'y donner l'exemple du mélange des 
feuilles de différentes catégories et d'autoriser ainsi une 
tolérance contraire au règlement; mais il est bien cer- 
tain que tout planteur qui trie honnêtement et avec 
quelque connaissance de l'opération, réussira à faire 
valoir sa bonne foi, et qu'il lui en est tenu compte, 
pour peu que la qualité de sa récolte soit convenable 
du reste. 

Plus que pour toute autre denrée le triage du tabac 
est nécessaire, il y a aussi plus de classes que pour 
d'autres denrées et il est très-naturel que les toutes 
premières qualités choisies forment la moindre partie 
de la récolte , tandis que les qualités moyennes sont en 
majeure proportion, il en serait de même pour d'autres 
produits si on était obligé de les trier. Je ferai remar- 
quer que si le tableau présenté par M. T. montre 
depuis 1856 à 1865 une diminution dans la proportion 
des premières classes relativement aux autres, cela 
provient, indépendamment des années de grêle, de ce 
que les prix ont été beaucoup haussés et aussi les exi- 
gences sont devenues plus sérieuses pour une nature 
de feuilles plus fines, plus souple et propre à la fabri- 
cation des tabacs à fumer; l'administration tient à 
proscrire le plus possible les feuilles de tissu grossier 
fortement charpentées de côtes, produits d'une végéta- 
tion trop poussée, et dont la dessiccation est générale- 
ment imparfaite , la maturité incomplète ; dans ce[bttt 
elle a cherché à établir un contraste par les prix, de 
manière à favoriser la belle marchandise plutôt que la 
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médiocre qui trouvait avant cela son compte par le 
poids auquel les planteurs avaient intérêt à viser de 
préférence. La dénomination de „non marchands^ est 
selon moi une chose des plus fâcheuses; ces classes 
commencent par la 4^ à raison de 60 fr. et de 10 en 
10 fr. de moins jusqu'à ; on a Tair de considérer ces 
tabacs comme ne valant plus rien , et dans les condir* 
tions ordinaires, c'est-à-dire d'une bonne médiocrité, il 
est pourtant difficile que d'autres classes, si ce n'est les 3^, 
4® et quelque chose de la 5® classe, forment le gros de 
la récolte; ce n'est guère autrement possible, ce sont 
celles qui déterminent le plus souvent le prix moyen. Au 
surplus il est probable, depuis cette année, que les prix 
de 80 fr. et 60 fr. pour 3« et 4« classe , au lieu de 70 
et 50 fr. , amèneront une moyenne générale plus élevée. 
Les prix payés par l'exportation n'ont, pendant une 
assez longue série d'années, pas atteint 60 fr. à beau- 
coup près. 

Le tableau cité plus haut ne pose pas les quantités 
détruites dont on demende avec insistance la vente à 
l'exportation ; je n'ai pas le chiffre d'ensemble, mais je 
puis vous avancer un exemple : l'année dernière le ma- 
gasin n^ 2, à Strasbourg , a détruit (notez que c'était 
une année où l'orobanche a fait d'énormes ravages dans 
les plantations) 27,319 kil. sur 1,725,816 kil. reçus, 
c'est-à-dire 764 du total, quant au. poids et quant à 
la valeur, en admettant que cela eût valu 10 fr. les 
100 kil. c'était ^Un du prix payé. 

On détruit ou plutôt on convertit en fumiers vendus 
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au profit de la caisse du centime (qui paie entre autres 
les experts), seulement ce qui est absolument impropre 
à la fabrication ; le planteur est libre de se soustraire 
à ces destructions ou de les éviter en détruisant sur son 
champ les mauvaises feuilles , il lui en est donné dé- 
charge, il gagne lui-même la valeur d'engrais et n*a 
pas cette part de main-d'œuvre*, le règlement de culture 
Fy engage beaucoup. 

J'ai encorcN quelques chiffres à citer pour le rende- 
ment du tabac. Ici le rapport d'Enquête est loin d'avoir 
enflé, il porte le résultat de 12 à 1300 fr., le brut d'un 
poids moyen de 2000 kil. à 60 fr. En réalité c'est plus , 
le prix moyen de ces dernières années est de 62 fr. 
â 66 fr. 50 c. et le poids à peu 2300 kil. , mais avec 
la compacité actuellement prescrite pour les plantations, 
si un planteur veut bien fumer et scrupuleusement 
soigner sa récolte, il peut sans difficulté arriver à un 
rendement de 2500 kil. et au prix de 70 fr. au moins, 
c'est-à-dire à un produit brut de 1750 fr. 

Là -dessus il y aurait en moyenne à compter 
• 303 fr. de frais divers, loyer compris, 
360 valeur de la fumure, 
567 main-d'œuvre^ 

1230 
520 net. 

Dès qu'on fume moins on risque un résultat moindre 
et le bénéfice diminue rapidement. 

Ainsi la commune de Fegersheim, par exemple, je 
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cite ce qui, pour le moment, est à ma comiaisssnce, aura 
eu cette année-ci un peu au-delà de 73 fr., prix moyen 
pour toute la commune et un rendement de 2800 kîl. à 
3000 kil.; beaucoup de planteurs ont obtenu les prix de 
85 fr. jusqu'à 94 fr., prix moyen de leur récolte, mais 
pour des marchandises de très-bonne qualité. Ce n'est 
pas là un exemple inaccessible, puisqu'il s'agit de toute 
une grande commune; et dans les environs de Benfeld 
et Schlestadt il en est de meilleures encore; pourquoi 
d'autres communes à sol analogue n'ont-elles pas les 
mêmes résultats? C'est qu'il n'y a pas les mêmes soins, 
les mêmes fumures ni le même savoir-faire. 

Je n'ai certes rien à objecter au vœu demandant que 
la faculté de planter pour l'exportation soit étendue à 
tous les arrondissements du Bas-Bhin; vous savez que 
ce sont les seules communes ayant déjà planté avant 
1816 qui jouissent de cette faculté, illimitée pour celles- 
ci, cependant il est à remarquer qu'elles n'en profitent 
que dans une proportion assez restreinte, et qu'elles 
plantent plus volontiers pour l'administration, elles savent 
que les prix payés par l'exportation sont plus souvent 
inférieurs. Quant à l'extension de la culture en général, 
je vois dans le rapport que de 1882 hect. en 1838 la 
surface accordée au Bas-Rhin a été étendue à 3000 
jusqu'à 1852, une fois en 1866 à 4800, aujourd'hui elle 
est à 3900; il n'y a donc pas précisément de diminution, 
mais rien ne s'oppose à demander l'extension, puisque 
c'est une culture dont la main-d'œuvre vient si bien à 
nos petits ménages; il faudra seulement que l'extension 
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* 

soit aussi soutenue par une fumure correspondante et 
suffisante et par des soins excellents; des récoltes trop 
pauvres et négligées ne sont jamais profitables. 

Je le répète, je n^ai donné ces explications que pour 
rétablir le vrai sur certains points. Qu'on demande donc 
surtout que le tarif soit rendu aussi favorable que pos- 
sible aux planteurs, qu'il soit fait un choix rigoureux des 
commissions d'expertise^ que même la faculté de culture 
soit étendue, et je crois que ces vœux suffiraient, qu'ils 
seraient plus conformes à l'état réel des. choses. 

E. Oppesmann. 

Schiltigheim, 28 février 1870. 

L'ordre du jour appelle la question à mettre au concours 
pour le prix de 300 fr. à décerner en séance solennelle. 

M. Keller fait part d'une question , qu'il n'a pas 
encore rédigée, mais dont le sens serait de former des 
associations pour arrêter l'élévation croissante des sa- 
laires des ouvriers des champs. 

M. Saglio s'élève contre cette question, qui est inad- 
missible ainsi posée; en effet, l'élévation croissante des 
salaires des ouvriers agricoles est la suite inévitable de 
l'élévation des salaires des ouvriers des manufactures 
et des villes ; du reste le prix des salaires des journa- 
liers ne lui paraît pas exagéré. 

M; de Turckheim trouve, lui aussi, la question mal 
posée; mais il la croit susceptible d'être rédigée de 
manière à donner l'occasion d'un travail utile. Car si le 
prix des salaires n'est pas trop élevé pour les ouvriers 
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de la campagne, il y a une perte de main-d^œuvr con- 
sidérable pour la petite culture. Chaque cultivateur n'a 
pas de travaux suffisants pour s'occuper avantageuse- 
ment toute Tannée. H faudrait, par l'association, arrivera 
économiser la main-d'œuvre perdue. Il y a de ce côté une 
solution à chercher pour obtenir un travail plus effectif. 
M. Saglio revient sur sa première idée, que les sa- 
laires des ouvriers agricoles ne sont pas trop élevés. 
S'il en était ainsi, on ne se plaindrait pas du dépeuple- 
ment des campagnes, car les ouvriers n'émigrent que 
parce qu'ils trouvent une rémunération plus fructueuse 
ailleurs , c'est là le nœud gordien ; tant que les villes 
offriront des prix plus élevés que ceux donnés à la 
campagne, il n'y aura aucun moyen d'empêcher la rareté 
des bras. Ces bras reviendront à la campagne quand 
l'inverse aura lieu. C'est par l'introduction des niachines 
agricoles perfectionnées qu'il faut s'efforcer de com- 
battre cette pénurie de main-d'œuvre, ce sont les 
moyens de les propager qu'il faut chercher. M. Saglio 
annonce la publication prochaine d'une statistique très- 
intéressante faite par un homme compétent, M. Ber- 
nard, des Hospices civils de Strasbourg. Cette statis- 
tique démontre que l'émigration a lieu dans les com- 
munes où il n'y a pas de travail industriel pour l'hiver. 
Ainsi, dans les villages qui ont des industries pour 
occuper les bras pendant l'hiver, l'accroissement de la 
population a lieu. Dans tous les centres agricoles, 
mêmes les plus riches, où le travail industriel manque 
pour l'hiver, la population décroît. 
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M. Blech dit qu'il connaît en Allemagne des contrées 
ot, par le fait de Tassociation , on arrive à des résultats 
très-satisfaisants. On diminue ainsi beaucoup la perte de 
main-d'œuvre. Certains grands propriétaires ayant le 
plus de capitaux disponibles , fournissent leurs engrais et 
leurs terrains, qu'ils font travailler par des journaliers 
auxquels ils accordent une participation aux bénéfices. 
Ainsi, par exemple, ils donneront Vs dans la récolte du 
tabac à l'ouvrier qui fera tous les travaux de main- 
d'œuvre. Ces associations attachent les ouvriers au sol, 
ceux-ci ayant intérêt à ce que la culture produise le 
plus possible. 

M. Courbassier attribue en partie la dépopulation et 
surtout la démoralisation des campagnes au nouveau 
mode de remplacement militaire. Les agents des com- 
pagnies d'assurances parcourent les villages; ils offrent 
1800 fr., 2000 fr. aux jeunes gens qui ne sont 
pas tombés au sort et qui sont robustes. Ces jeunes 
gens ne résistent pas à cet appât; ils les emmènent 
alors loin du pays, leur font contracter un engagement, 
les poussent à dépenser une partie de cet argent en 
débauches et les éloignent pour toujours de la vie des 
champs. C'est une des plaies sociales les plus graves. 

M. le Président invite M. Keller à modifier la rédac- 
tion de sa proposition et à la présenter à la nouvelle 
séan^ sous une autre forme. Les membres qui auraient 
d'autres propositions pour le concours devront égale- 
ment les présenter dans la séance du mois d'avril. 

M. le Président communique à la Société la décision 

3 
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prise par le comité de rédaction sur la nouvelle forme 
à donner anx publications annuelles de la Société ; le 
comité n'a pas été d'avis d'adopter la proposition faite 
par M. Flaxland; au nom du comité de rédaction du 
JiAà/rMji dAgricfidtwre du Haut-Ehin, de fusionner les 
deux publications en une seule, qu'on intitulerait Journal 
cF Agriculture du Bas- et Savi-Ehin. La Société, après 
une discussion à laquelle ont pris part MM. Sengen- 
wàld, Saglio, Jacquemin et Eopp, adopte les conclu- 
sions du comité de rédaction. 
La séance est levée à 5 heures. 
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SÉANCE DU 6 AVRIL 1870. 



Présidence de M. J. SENGENWALD. 



Présents: MM. Louis Pasquay, D. Fux, Eugène de 
DiETBicH, Grubeb; Champy, Audéoud, Kopp, Lemaistbe- 
Chabeet, BbauN; Keller, Bené Cailliot, Fbeyss, 
Rodolphe de TuBCKHEUi, Blech, Wagner, Ruhlmann, 
A. Fix, Klein, Guimas, Dubocq, Alph. SagliO; 
Jacquemin, Halluitte et Pbost. 

La lecture du procès-verbal de la précédente séance, 
faite par M. Sengenwald, provoque une observation de 
la part de M. Euhlmann; il fait ressortir Taugmentation 
continue de la main-d'œuvre due à la pénurie dfes 
bras dans les campagnes et voudrait que la Société 
émît auprès du gouvernement le vœu de voir renvoyer 
dans leurs foyers le plus grand nombre de militaires 
possible. M. Prost ne pense pas que ce soit le cas de 
s associer à cette proposition, alors que les Chambres 
sont saisies d'un projet de loi dont l'adoption réduirait 
le contingent de 100,000 à 90,000 hommes. 

Le procès-verbal est adopté. 

M. Sengenwald annonce à ses collègues que MM. 
Sylvain Bloch, fabricant à Bischwiller, et Strohl, phar- 
macien à Strasbourg, se présentent comme candidats; 
le premier sous les auspices de MM. Prost , Pasquay et 
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Eopp , le second sous le parrainage de MM. Audéoud , 
Prost et Sengenwald ; il sera statué sur ces deux pro- 
positions à la séance prochaine. 

Le dépouillement des ouvrages reçus est ensmte fait 
par M. Prost et celui de la correspondance par M. Sen- 
genwald. 

Elle renfermait entre autres une lettre de M. Schmitt, 
de Eeschwoog, qui s'excuse de ne pouvoir s'occuper du 
crédit agricole; dans le principe il avait cédé à des 
instances personnelles et avait consenti à se charger 
d'un travail qu'aujourd'hui il ne ' voudrait entreprendre 
qu'autant que la Société l'autoriserait à en élargir le 
cercle; fl traiterait des questions économiques en gé- 
néral, n'abordant le crédit agricole que comme point 
accessoire. H voudrait en résumé prendre pour sujet: 
de la commune rurale^ ce qu'elle est en Alsace ^ ce qu'elle 
devrait devenir. 

La parole est donnée à M. Jacquemin, qui rend 
compte de la Station agricole ; cette question sera désor- 
mais portée à l'ordre du jour de chaque séance men- 
suelle, de manière à ce que tout membre que la question 
intéresse soit ainsi tenu au courant des moindres dé- 
tails , des différentes phases que subiront les cultures et 
finalement des expériences qui auront été entreprises. 
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Composition des rafles du maïs et détermination de la 

mjotîère amylacée ou glyœgène. 

Les rafles du maîs^ d'après mes analyses, se compo- 
sent d'mie manière générale de: 

Eau. 110,23 

Matières minérales 5,55 

Matières organiques 884,22 

1000,00 
En rapportant les résultats de Tanalyse des cendrés 
au kilogramme de matière, nous trouvojis: 

Acide phosphorique 0,22 

Carbonate de chaux 0,45 

Carbonate de magnésie . 0,42 

Carbonate de potasse et soude. ........ 2,54 

Acide silicique, sulfurique, chlore et perte . . 1,92 

5,55 
La matière organique renferme 0,243 p. 100 d'azote, 
soit 2,43 par kilo. 

Notre préparateur de chimie agricole, M. Koy, a 
déterminé, sous notre direction, la richesse des rafles 
du maïs en matière sucrée et matière amylacée. Voici 
la manière dont nous lui avons fait opérer et les résul- 
tats de ses travaux. 

Pour connaître la quantité de matière sucrée qui 
préexistait dans cette partie du végétal, on a fait 
bouillir 50 gr. de rafles grossièrement pulvérisées avec 
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un litre d'eau distillée. Le liquide filtré, réduit par 
révaporation , a été ramené à 500'''' après avoir été 
interverti. 23 "^ de ce liquide ont réduit 10'''' de liqueur 
titrée de Barreswil. Or, 10"" de cette liqueur représen- 
tant 0,031 de glucose, il s'ensuit que 1000'=" de notre 
liquide, ou la quantité fournie par 100 gr. de maïs, 
contient 1«' ,347 de sucre. 

On s'était assuré par la teinture d'iode de l'existence 
de la matière amylacée dans les rafles, mais dans 
l'impossibilité de la séparer mécaniquement, il a fallu 
la doser par voie indirecte, en la saccharifiant à l'aide 
de l'acide sulfurique. 

On a fait subir à 100 gr. de rafles une ébullition 
prolongée avec 2 p. 100 d'acide sulfurique et un litre 
d'eau distillée, en ayant soin de réparer les pertes dues 
à révaporation par de nouvelles additions d'eau. Le 
liquide filtré a été ramené à 1 litre. Or, 2"" de ce liquide 
ayant réduit 10"" de liqueur de Barreswil, correspondant à 
0,031 de glucose,il s'ensuit que les 1000"" de liquide filtré, 
ou les 100 grammes de rafles, renfermaient 31/2=: 15^5 
de glucose. En soustrayant de cette quantité celle 
qui préexistait (15,5 — 1,347 = 14,153), on est amené 
à conclure que 14,153 de glucose ont été engendrés 
par l'action saccharifiante de l'acide sulfurique. La quan- 
tité d'amidon ou de matière glycogène (ne pas confondre 
avec la matière glycogène de M. Claude Bernard: j'en- 
tends par cette expression][désigner toute matière sus- 
ceptible de se'saccharifier comme^l'amidon), qui corres- 
pond à 14,153 de glucose, est égale à 12,738. 
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Amsi^ un kilogramme de rafles de maïs renferme : 
13;47 de matière sucrée; 
127;38 de mati^e amylacée ou glyeogène , 

soit 140,85 d'aliments respiratoires , et 16,2 d'ali- 
ments plastiques ou azotés. 

Ces cfai£Eres justifient pleinement la pratique suivie 
par mon honorable collègue et ami, M. HalluittC; qui 
fait entrer les rafles du maïs dans la ration alimentaire 
des porcs de sa ferme de la Ziegelau. Cet exemple 
mérite d'être suivi, et ne manquera pas de Têtre, car 
l'on ne comprendrait pas que les agriculteurs, éclairés 
sur la valeur- alimentaire de ces rafles pour la race 
porcine, ne -songeassent pas à en profiter. 

Quelques explications complémentaires sont fourmes 
par M. Freysz, qui estime le maïs vert comme le meil- 
leur fourrage ; il renferme des matières sucrées dont le 
bétail est extrêmement friand. Il se donne haché et 
saupoudré de sel. 

UiUisation agricole des résidiis de la fermentation 

de Valcool de garance, 

' Les résidus de la fabrication de Talcool de garance 
sont employés par MM. Sengenwald pour fumer les 
prairies attenant à leur établissement industriel. Lorsque 
l'on compare l'état de ces prairies avec celles du voisi- 
nage, qui reçoivent fort rarement de l'engrais, on est 
Irappé de l'efficacité de ces résidus, et lorsque l'on sait 
les résultats des expériences agricoles faites par 
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M. Graber avec les lies des foudres de la fabrication 
de la bière, on s'attend à trouver par l'analyse cM- 
miqne la confirmation des effets remarqués. 

• 

Ces résiduS; soumis à l'analyse^ présentent la compo- 
sition moyenne suivante: 

Le produit séché à Taîr libre renferme : 

Eau 6,12 

Matières organiques et minérales 93,88 

» ■ 

100,00 

Le produit desséché dans une étuve chauffée à 100^, 
jusqu'à ce qu'il ne perde plus de son poids, laisse à 
l'incinération : 

Gendres en matières minérales 27,'95 

et se compose donc de matières organiques . . 72,05 

100,00 

Nous n'avons recherché dans les cendres que les 
matières les plus utiles à la végétation et trouvé : 

Phosphate de chaux 1,72 p. 100 de résidus secs, ou 
pour 27,95 cendres. Cette quantité de phosphate ren- 
ferme 0,959 d'acide phosphorique : 

Carbonate de chaux 2,20 

Potasse 0,699 

Cent parties de produit sec, ou 72,05 de matières 
organiques, renferment 4,961 d'azote. 

En résumé, cent kilos de ces résidus sèches à l'étuve 
sont pourvus de la proportion des éléments de fertilité 
qui suit : 
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Azote 4^^,961 

Phosphate de chaux 1,720 

Carbonate de chaux 2,200 

Potasse 0,669 

La valeur de cet engrais est donc par 100 kilos, en 
calculant sur le prix de: 

Azote, à 1 fr. 60 le kilo ... 7 fr. 93 

Acide phosphorîque , à 60 c „ 57 

Potasse, à 1 fr. 15 „ 76 

Soit 9 fr. 26 

On comprend, d'après sa composition, les bons eflfets 
de cet engrais azoté sur la végétation herbacée des 
prairies, et on conçoit que les treilles qui tapissent les 
murs bien exposés de rétablissement restent vigoureu- 
ses, malgré leur âge, et se couvrent chaque année de 
nombreux et beaux fruits. 

Nous devons toutefois faire remarquer que notre 
analyse a porté sur un point abandonné à l'air libre 
sur les bords de la fosse pendant quelques mois, qui 
par conséquent avait dû, grâce à une fermentation 
putride déterminée par la température chaude de Tété, 
perdre une certaine quantité d'azote. En effet, notre 
analyse des lies de foudre de M. Gruber accuse une 
richesse supérieure en azote, car nous y avons dosé 
1 p. 100 dans le produit humide et 12 p. 100 dans le 
produit sec. Des matières terreuses étaient de plus 
accidentellement mélangées au produit, et abaissaient 
le titre général des éléments de fertilité. 
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M. Pasquay ajoute qu'à Biarritz les rafles de maïs 
entrent pour une large part dans le fourrage des bes- 
tiaux; on lui fait subir une certaine mouture dont 
M. Barrai rend un compte fort exact dans son journal 
d'agriculture: il invite ses collègues à s'y reporter. 
M. Ruhlmann ne conteste pas Topinion émise par 
M. Pasquay^ mais pour sa part il n'a pas été satisfait 
des essais qu'il a tentés ; les rafles doivent être moulues 
avant de les donner aux animaux qui les repoussent et 
les rejettent souvent. 

M. Kopp rappelle qu'en Lombardie l'on cultive pres- 
qu'exclusivement le maïs, qu'il y donne jusqu'à deux 
récoltes, et qu'il remplace le foin de nos pays: l'épi 
dénudé de grains est conservé, puis séché, et est réparti 
au fur et à mesure des besoins dans les étables. 

M. Halluitte s'élève contre ceux qui utilisent ces 
résidus de maïs pour les brûler, outre qu'ils font un 
mauvais combustible, il y a perte sèche pour le culti- 
vateur, qui néglige ainsi un appoint énorme à l'amélio- 
ration de son bétail. 

M. Pasquay, à titre de communication, parle de la 
livraison de ses tabacs, qui lui ont été réglés d'une 
manière satisfaisante; il a fait 599 kil. sur 18 ares, 
lesquels lui ont été payés à raison de 577 fr. 77 c, ce 
qui présente une bonne moyenne. L'honorable membre 
compte entrer ultérieurement dans des détails plus cir- 
constanciés et faire ressortir à cette occasion les avantages 
de l'emploi d'engrais en abondance: il pense pouvoir pré- 
senter son travail à la Société lors de la prochaine réunion. 



— 43 — 

Qv>estion à meUre au concours par la Société. — 
M. Halluitte propose d'accorder le prix de 300 fr. que 
la Société veut décerner cette année à Fauteur du 
meilleur mémoire sur la cvlture de Vorge en Alsace. 

n appuie ses dire sur ce que la brasserie est devenue, 
à Strasbourg surtout , une industrie très-considérable, 
industrie qui emploie Torge dans une proportion sérieuse. 
Pourquoi cependant les orges d'Alsace ne sont^elles pas 
achetées en totalité par Messieurs les brasseurs, lors- 
qu'il est avéré que la production locale est insuffisante ? 
Parce qu'elle n'est pas toujours propre à la fabrication 
de la bière. En pareille occurrence, il faut rechercher 
le moyen d'améliorer une culture qui deviendrait une 
source de richesse pour la région ; il s'agit d*une céréale 
industrielle qui peut procurer tous les bénéfices afie- 
rents à la production d'une plante industrielle, et il 
faut profiter de cette circonstance heureuse et excep- 
tionnelle. 

Voyez. les Anglais, continue M. Halluitte, ils ont bien 
su créer une orge qu'ils appellent orge de brasserie , et 
qui est pour ceux qui la produisent beaucoup plus ré- 
munératrice que la culture du froment ; leur exemple est 
bon à suivre, et à ce point de vue la Société rendrait 
certainement un éminent service aux agriculteurs en 
provoquant des études qui feraient ressortir les causes 
de l'infériorité de l'orge actuelle et qui indiqueraient 
les procédés à employer pour créer une espèce spé- 
ciale à la brasserie. 

M. Fix répond que le moyen d'amender la ' culture 
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actuelle , c'est de procéder à des semailles moins tar- 
dives; mais qu'au surplus la question posée ne paraît 
pas devoir donner lien à l'élaboration d'un mémoire 
digne d'être récompensé par un prix de 300 fr. 

M. Halluitte soutient la thèse contraire et persiste 
dans sa manière de voir. La question, ajoute-t-il, pour- 
rait être posée de manière à être traitée avec ampleur 
et intérêt; du reste la Société pourrait, si elle le juge- 
rait convenable, demander en outre que la culture du 
tabac fût simultanément étudiée* 

Après diverses observations échangées sur les causes 
de la dépréciation de l'orge alsacienne, et vu l'heure 
avancée, la Société s'ajourne au premier mercredi de 
mai, en décidant que M. Halluitte présentera à cette 
époque le programme de la question qu'il voudrait voir 
posée. 

La séance est levée à 6 heures. 



-» » < 
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SÉANCE DU 4 MAI 1870. 
Présidence de M. J. SENGEN'WAliD. 



Présents: MM. Kopp, Oppermann, K. Cailliot, Debe- 
NESSE, Freyss, Halliutte, Jacquemin, Gbubee, Fux, 
RuHLMANN, L. PasquaY; Fix, Klein, Wagnee, George, 
ScHANTÉ, André, Guimas, Keller, Dubocq, Blech, 
Osterresth, SmoN et Prost. 

Le procès-verbal de la précédente séance, lu par 
M. Prost, secrétaire général, ne donne lieu à aucune 
observation; la rédaction en est adoptée. 

La correspondance renferme une lettre signée Ohleyer, 
professeur d'agriculture au collège de Wissembourg, 
dans laquelle son auteur développe certains arguments 
contre la décision prise par la Société de s'abstenir 
désormais d'accorder des encouragements à la sérici- 
culture. Il ne pense pas que le climat d'Alsace soit un 
obstacle à l'élève du ver à soie, et développe des con- 
sidérations générales à l'appui de cette opinion. 

M. Jacquemin prend acte de la communication et dit 
que la mesure prise par la Société ne l'a pas été uni- 
quement en raison du climat; l'industrie séricicole est 
parfaitement viable dans la région, mais il a semblé 
inopportun de continuer à la favoriser, vu la difficulté 
de vendre la graine. L'on espérait un instant trouver un 
débouché dans le Midi, ce qui se serait produit si la 



— 4G — 

. qualité avait répondu aux besoins de la consom- 
mation. 

Après le^ dépouillement des ouvrages reçus, fait par 
M. Kopp, il est procédé au scrutin pour Tadmission de 
MM. Sylvain Bloch, fabricant à Bischwiller;. Strohl, 
pharmacien à Strasbourg; Pétri et Schattenmann, di- 
recteurs des mines à Bouxwiller. Ces Messieurs sont 
reçus à Tunanimité des membres présents avec 27 voix, 
et sont proclamés membres de la Société. 

M. Sengenwald rappelle à ses collègues que la So- 
ciété vient de perdre en M. Diemer Fun de ses plus 
anciens collaborateurs; cet événement douloureux prive 
l'agriculture d'un vaillant champion , qui avait su mériter 
l'estime et l'affection de tous, et M. le Président espère 
être l'interprète de ceux qui l'entendent, en payant à la 
mémoire de M. Diemer ce tribut d'hommage et de 
regrets. 

M. Pasquay ajoute que la perte de M. Diemer est 
d'autant plus regrettable au point de vue agricole, 
qu'il venait d'introduire pour la première fois dans sa 
ferme du Murhof l'emploi des engrais industriels, et 
qu'il comptait les utiliser en grand. C'eût été d'un 
excellent exemple, aux portes de Strasbourg surtout, ce 
qui aurait permis aux cultivateurs de constater facile- 
ment et souvent les résultats obtenus. 

M. Halluitte a la parole pour présenter la question 
qu'il désirerait voir mettre au concours par la Société. 
Il s'agit de la culture de l'orge en Alsace, et l'honorable 
membre appuie sa proposition de quelques considérations 
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spéciales ; qui peuvent se résumer comme suit: une des 
industries locales la plus importante est sans conteste 
celle de la brasserie, qui emploie à Strasbourg environ 
300,000 quintaux métriques d'orge; elle fait venir en- 
viron moitié, soit de 150 à 180,000 quintaux, de la 
Champagne, de la Hongrie, etc. Pourquoi? Est-ce parce 
que la production régionale est insuffisante! Non, mais 
bien parce que la qualité n'est pas appréciée par les 
brasseurs, qu'elle ne répond pas à leurs exigences, 
qu'elle ne renferme pas les éléments indispensables à 
la fabrication de bonne bière. M. Halluitte ajoute qu'il 
lui a paru d'un immense avantage agricole de rechercher 
les voies et moyens d'améliorer la culture des orges, 
qu'il a été confirmé dans cette opinion et par le syndi- 
cat des brasseurs, et par M. Kraflft, président du Comité 
de la Bourse à Strasbourg, -desquels il tient les chiffres 
qu'il vient d'énoncer. Il a donc pensé devoir développer 
ses idées dans le programme suivant: 

(Voir le \^^ Bvlletin trimestriel, année 1870, où le programme 
a été imprimé.) 

M. Buhlmann proteste contre l'opinion si tranchée de 
M. Halluitte; il considère, lui personnellement, la culture 
de l'orge comme boime en Alsace; il ,se peut que la 
qualité soit inférieure à celle obtenue en Angleterre, 
mais il ne faut pas attribuer ces résultats à un manque 
de soins, mais à la nature du sol. 

M. Jacquemin ne partage aucunement l'opinion de 
M. Ruhlmann; il faut attribuer l'infériorité des produits 
en orge à l'ignorance dans laquelle se trouvent certains 
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cultivateurs des substances qui entrent dans la compo- 
sition de leurs terres. Il y en a 14 qui concourent à la 
formation des végétaux; si 10, dont on n'a pas besoin 
de s'occuper, se trouvent dans le sol et. dans Tair, il 
n'en est pas de même des 4 autres, qui ont une grande 
influence sur la végétation, et il faut les donner à la 
terre quand elles lui font défaut : ce sont l'azote, le phos- 
phate de chaux, la potasse et la chaux. Seulement il 
faut agir avec discernement et avec une sage mesure ; 
aux approches de Strasbourg, par exemple^ il y a 
excédant d'azote par suite de l'abus des matières 
fécales; la terre est sursaturée et l'orge produite a 
un mauvais aspect, elle est cornée, dangereuse pour 
la conservation de la bière, à la fabrication de laquelle 
elle a. contribuée. Il n'y a, ajoute M. Jacquemin, rien 
d'excessif dans le progranpne de M. Halluitte, il est 
vaste et offre matière à bien des recherches et à bien 
des discussions. 

Quelques observations contraires ayant encore été 
produites par MM. Klein et Freysz, M. le Président fait 
remarquer qu'il semble résulter de la discussion une 
confiance trop absolue de la part des agriculteurs dans 
la beauté de leurs récoltes en général; une opinion aussi, 
exclusive élimine toute idée, ou pour dire mieux, toute 
possibilité de progrès; il y a donc, en quelque sorte 
obligation de lutter contre une tendance qui main- 
tiendrait le statu quo. Je ne veux pas dire que le mé- 
moire qui sera présenté tranchera la question, mais tout 
au moins l'élucidera-t-il. Ses conclusions pourront de- 
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veoir le noint de départ d^améliorations qui mfluaroDt sur 
\^ prospérité du cultivateur au même titre que sur la 
fabrication de la bière. 

Uu fait a frappé M. Gruber, c'est le prix de vente 
de Torge d'Alsace jk qiù est ^e 17 fr., tandis qu'eq 
Champagne il s'élève de 20 fr. à 20 fr. 50 c; cette 
différence seule indique une nuaQce appréciable dans la 
qualité. Ce qui est incontestable, c'est que la qualité 
produite en Alsace est variable, plutôt médiocre que 
passable; ipie seule conimune fournit réellement de 
bonnes orges i c'est Scharirachbergheim. Ce qui est 
non moins contestable, ç'e§t que l'Angleterre fournit 
dans des conditions remarquables; mais c'est par voie 
de tâtonnements qu'elle est arrivée au résultat qu'elle 
atteint de nos jours; ellp produit deux espèces (d'orges, 

l'orge fourraigère et l'orge indi|strieUe extrêmemefit 

• 

avantageuse pour Iq. brasserie. L'orge fourragère en 

Angleterre est toujours transformée en malt avant d'être 

administrée comme fourrfige, son prix est bien au-dessous 

de celui de l'orge pour brasser. Si la rédaction de 

H. Halluitte soulève quelque susceptibilité, il serait plus 

simple de concilier tout le monde en posaqt la question 

sur le terrain exclusiveii^ent industriel, les concurrents 

aunûent à traiter de la culture de Vorge azf jpoint de vue 

de la bra^smef M. Pubpcq dit qu'en ^Qt lies expressions 

primitives du progr^^omae étaient trop fibsolues, et qu'il 

eonvient d§ J/es ippdijger dan/s le sens que vient d'in- 

diqisier l'honorable M. Gruber. Jl est notoire en effet 

que les orges du IJaut-Bhip sont supérieures à celles 

4 
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du Bas-Rhin; parler de la culture d'Alsace ^ ce n'est donc 
plus déjà s'occuper d'une culture dont le rendement est 
équivalent quant à la qualité. 

M. Freysz estime qu'une des causes principales qui 
nuit aux transactions, c'est la nécessité admise en prin- 
cipe de n'opérer qu'avec l'intermédiaire des courtiers; il 
est évident d'une part que le vendeur touche moins 
pour ses produits et que le dernier acquéreur est obligé 
de tenir compte d'un certain courtage ^ qui lui augmente 
d'autant son prix de revient. Ces agents circulent de 
communes en conmiuneS; s'emparent des premiers choix 
et finissent par laisser pour comjpte aux détenteurs les 
moindres qualités qui eussent pu s'écouler facilement 
dans la masse. 

M. Blech a entendu dire qu'une des causes de dé- 
faveur des orges pour la grande brasserie tenait à la 
nécessité où l'on se trouvait de faire germer en grand. 
Or, dans un pays de moyenne, et ce qui est plus vrai 
encore de petite culture, l'on ne rencontre que rarement 
chez tel ou tel une quantité suffisante de produits pour 
ces manipulations, et connue l'a fort bien dit M. Gruber, 
les orges d'Alsace ne se désagrègent plus. 

M. Klein persiste à soutenir que la question proposée 
n'est pas assez importante pour qu'un prix de 300 fr. 
soit décerné au meilleur mémoire; quant à la différence 
de qualité entre les orges d'Alsace et d'Angleterre, 
l'honorable membre n'a pas à s'en préoccuper, il 
constate qu'en 1866 toute sa récolte a été vendue pour 
être expédiée dans cette même Angleterre, toujours 
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prise comme point de comparaison avec la France, pour 
ses denrées comme pour ses institutions. Ce qui se 
passe pour les transactions houblonnières peut parfai- 
tement se produire au cas particulier, c'est-à-dire que 
nos orges exportées rentrent à Timport^-tion avec une 
fausse marque et sont rachetées comme étrangères. 

La parole est à M. Pasquay pour son compte-rendu 
de la récolte de 1869 (tabacs). 



Compte de culture d'un hectare de tabac. 



Messieurs, 

Dans la dernière réunion de notre Société je vous 
ai fait voir quelques manoques de tabac provenant de 
mes cultures de 1869-70. 

Je vous ai fait observer que, grâce au choix judicieux 
des engrais^ j'étais arrivé à produire non-seulement une 
récolte énorme comme poids (3327 kil. à Thectare), 
mais que j'étais parvenu également à produire une qua- 
lité supérieure, et pour preuve le prix de 3172 fr. 22 c. 
que ràdministration m'a payé mon tabac. Ce prix fait 
•ressortir les 100 kil. à 95 fr. 34 c. 

Plusieurs d'entre vous m'ont prié de leur faire voir 
le compte de culture, et c'est pour satisfaire à ce désir 
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que je vieHS aiyourdliai youb, soumettre le tableau 
ci-joint; contenant mes frais de culture et indiquant 
également les frais que d'autres agriculteurs et agro- 
nomes imputent à la culture du tabac. 

Le compte n° est la reproduction e:^acte^ suivant 
mes livres, des frais de toute sorte que ma culture a 
coûtée en 1869. Ces frais sont exagérés et s'expliquent 
facilement. Mon personnel n'était pas formé et je fus 
obligé de faire venir des ouvriers de loin pour la cul- 
ture et surtout pour les manipulations nombreuses et 
délicates de la dessiccation , du mancquage, etc. 

J'ai été obligé de chercher les plants jusqu'à Boffiz- 
^eim. Le tabac avait été mal séché et on fvt obligé de 
procéder à un compht remaniement des feuiUea. 

Aussi suis-je arrivé à dépenser 1574 fr. en main- 
d'œuvre. 

Mon compte n° ne peut donc être considéré 
eomme l'expression de la réalité, et c'est pour cela que 
j'ai établi le compte n^ 1 lequel, selon moi, est bien la 
reproduction exacte des frais à imputer, dans Vétat 
acbud des choses ^ à la culture d'un hectare de tabac. 

D'après mon compte excyéré n^ 0, j'ai dépensé en 
tout 2733 fr. 50 c; j'ai récolté 3327 kil.; on m'a payé 
3172 fr. 22 c, ce qui. fait que les 100 kil. de tabac 
m'ont coûté 82 fr. 10 c. à produire, et qu'on me les a 
payés 95 fr. 34 c. ; ce qui fait 16 p. 100 de bénéfice 
net, et par hectare 438 fr. 72 c. 

D'après le compte n^ I, que je considère comme 
étant bien l'expression exacte des frais à imputer, dans 
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y état actvd des choses, à la culture d'un bectare dé 
tabac ; jetrottve: 

Dépense totale 1867 fr. 50 c. ; somme obtenue 
3172 fr. 22 c; poids de la récolte^ 3327 kîl.; ce qui 
remet les 100 kil. à 95 fr. 34 c. contre un prix de re- 
vient de (1867 fr. 50 c. : 3327 kil.) 56 fr. 13 c. ou 
69 fr. 90 c. p. 100 du capital employé. 

Ce bénéfice peut sembler exagéré pour ceux d'entre 
ços collègues qui ne sont pas suffisamment initiés aux 
cboses de Tagriculture^ mais je n'hésite pas à dire que 
ee bénéfice est à peine suffisant quand on songe que la 
ëulture du tabac est une de ceUes qui exigent le plus de 
soins minutieux et assiduis , que pour eette raison on ne 
peut entreprendre cette culture que dans des propor- 
ûorn limitées ; que les intempéries ^ les insectes ^ la 
grêle, etc., etc. peuvent compromettre, même anéantir 
toute une plantation, et que dès lors il faut que les 
boimes années viennent compenser les pertes éprouvées 
dans les mauvaises années. 

En comparant mon compte n*^ I avec les comptes 
de quelques autres agriculteurs et agronomes on trouve 
des difierences notables. 

M. Oppermann, dans son mémoire couronné en 
1868, arrive à une dépense totale de 1232 fr., ce qui 
constituerait un bénéfice net de 1940 fr. 22 c. à l'hec- 
tare ou 157 fr. 50 c. p. 100 du capital engagé, étant 
admis que Von produisît la même quantité et la même 
qualité qus ceUe que fai produite. Le compte de M. 
Oppermann est selon moi dans le vrai pour ce qui con- 
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cerne la petite culture; qui se passe de séchoirs et qui 
ne porte pas en compte une partie de la main-d'œuvre. 
Pour la valeur des engrais absorbés je suis tout à fait 
d'accord avec M. Oppermann; cet agronome distingué 
a procédé d'une façon scientifique pour arriver à fixer 
les quantités d'engrais exportées par la vente des feuilles 
de tabac. Cette manière de procéder est la seule ra- 
tionnelle et je félicite notre honorable collègue de l'avoir 
adoptée. 

M. de Bulach; dans un rapport adressé au Conseil 
général en 1862; porte la dépense totale d'un hectare 
de tabac à 1965 fr. ; ce qui constituerait un bénéfice 
net de 1207 fr. 22 c. à l'hectare ou 61 fr. 43 c p. 100 
du capital engagé, étant admis qvs la récoUe fût pareille 
à la mienne comme quantité et qualité. Ce qui n'a pas 
été, car M» de Bulach n'a récolté que 2700 kil. et son 
prix moyen obtenu n'est que de 69 fr. 20 c. 

Je trouve le montant de la main-d'œuvre porté à 
385 fr. seulement, tandis que je compte 800 fr. Il 
est probable qu'aujourd'hui M. de Bulach modifierait ce 
prix de 385 fr., qui certes est de beaucoup trop réduit. 

Par contre M. de Bulach compte 400 fr. pour loyer 
du sol , 8000 fr. à 5 p. 100 ; ceci me semble exagéré et 
certes, en établissant des comptes de culture, on ne peut 
admettre que les biens-fonds rapportent 5 p. 100. La 
valeur des engrais absorbés est portée à 800 fr. : on dit 
40 voitures. Je préférerais qu'on dise tant de kilos, ou 
mieux encore tant d'azote, potasse, acide phosphorique, 
magnésie, etc., etc. Une voiture ne dit pas assez, car il 
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y a des voitures de 1000 kU. et d'autres de 4000 kil.; 
et puis je n'admets nullement que l'on calcule - la con- 
sommation d'engrais par Va ou Va de la fumure donnée, 
et je répète que, selon moi, il n'y a que le calcul scien- 
tifique, c'est-à-dire la constatation des éléments contenus 
dans les plantes eayportées^ qui puisse donner une indi- 
cation à peu près certaine de la consommation d'engrais. 

M. de Bulach ne porte en compte que 150 fr. pour 
le séchoir. Cette somme est fort minime. Je compte 
300 fr. De frais généraux il n'est pas question, et certes 
M. de Bulach en a : c'est une lacune à combler. 

Pour produire 3500 kil. feuilles de tabac sèches, il 
faut produire une récolte totale de 13,000 kil. environ, 
car il y a les racines,- tiges et feuilles à produire, et 
pour cela la terre devra être pourvue de : 

700 kilos potasse; 



95 


soude ; 


269 


magnésie ; 


950 


chaux ; 


92 


acide phosphorique ; 


100 


acide sulfurique; 


250 — 


silice ; 


115 


chlore ; 


450 


azote ; 


plus soufre 


, etc. 


Gomme 


le tabac est une p 



est une plante qui n'occupe la 
terre que durant 3 à 4 mois, les éléments de fertilité 
devront être dans un état de solubilité tel que la plante 
puisse se les assimiler dans ce court espace de temps. 
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On le voit dès lors que le tabac exige une terre dte 
grande fertilité inûudey mais comme û n*y a que teSs 
feuÛles qui soient exportées de la ferme et que les racines 
et tiges restent; on trouve que lé tabac n'est, en défi- 
nitif; pas une plante qui exporte beaucoup d'engrais ; 
car les 3500 kil. de feuilles ne renferment qu'enmrwi 

105 kilos potasse ; 
30 — acide phosphorique ; 

160 — azote, dont partie fournie par ratmosphère, 
par la pluie, la rosée, les brouillards, etc. ; 
plus soude, magnésie, chaux, etc. Ces der^iiers élé- 
ments n*ont qu'une minime valeur commerciale. 

La meilleure fumure à donner aux terres destinées 
A la culture du tabac est : 

Un bon fond en famier de ferme et un complément 
en fumiers à décomposition rapide, et parmi ces der- 
niers il faut placer en première ligné le nitrate de po- 
tasse, pour donner potasse et azote; 

L'engrais alcalin brut pour potasse, sôude, ma- 
gnésie ; 

L'engrais alcalin sulfatisé pour potasse, magnésie; 

Les phosphates solubles pour l'acide phosphorique ; 

Le sulfate de chaux pour la chaux ; 

Le sulfate d'ammoniaque pour l'azote ; 

Le guano du Pérou pour azote , phosphates ; 

Le phospho-gliàno pour phosphates ; 

Le nitrate de soude pour l'azote. 

Le cultivateur intelligent choisira parmi ces divers 
engrais ceux qui lui donneront les éléments fondamen- 
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tanx de la production végétale^ soit azote ; potasse ; 
acide phosphoriqne au prix le plus réduit. 

Le Comice agricole ; dans un rapport adressé ati 
Conseil général en ld62; arrive à une dépense totale 
de 1361 fr. 05 c, ce qui donnerait 133 p. 100 de hèné- 
fice net y étant admis un rendcTmrà pareU à cdui que 
^ai ùbteiiu / mais je trouve également trop réduits leà 
frais de culture indiqués dans ce compte. Le loyer du 
séchoir ne Ëgure que pour 25 fr. ! J'ai admis 300 fr. 

Les frais généraux 12 fr. 50 c. ; j'admetà 100 fr. 

Les engrais absorbés sont comptés à 520 fr. y lûaiÂ 
eette somme n'est basée sur aucune donnée positive. 

Je trouve dans le même rapport de 1862, adressé 
au Conseil général, deux comptes de ITxonorabt^ 
M. Schattenmann. Malheureusement ces comptes sont 
tellement incomplets et renferment des données si icon- 
tradïctoires qu'il m'est impossible de les admettre. 

M. Schattenmann ne compifce ni frais générant, ni 
intérêts, ni amortissements, ni loyer du sol. 

En 1860 il porte en compte une somme de 214 fr. 
pour son chef-ouvrier, et en 1861 cette somme ne figure 
que pour 100 fr. 

En 1860 on admet 103 fr. 20 c. pour labours et en 
1861, 205 fr. 75 c, c'est-à-dire le double, alors qu'il 
s'agit de la même culture. 

En 1860 on porte 166 fr. pour engrais absorbés par 
1993 kil. de tabac et en 1861, 334 fr. 90 c. pour 
Ïâ94 kii. 

Or, comment peut on admettre qu'une récolte, ne va- 
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riant que de 1 kil. puisse absorber le double d'engrais ! 
De plus M. Schattemnaun ne calcule les 1000 kil. 
de famier de ferme qu'au prix de 5 fr., alors que Tannée 
de la prime d'honneur, c'est-à-dire à une époque où ses 
cultures devaient être bien plus perfectionnées qu'elles 
ne l'étaient en 1860 et 1861, M. Schattenmann produi- 
sait le fumier de ferme au prix énorme de 26 fr. les 
1000 kil., prix calculé par M. G. Ville (Les engrais 
chimiques^ page 98) et admis par M. Schattenmann. 

Ce qui m'a vivement frappé dans ces divers comptes 
et ce qui doit surprendre nos honorables collègues, 
c'est qu'il ne se soit trouvé personne au Conseil général 
pour relever des erreurs et des chiffres aussi inexacts. 
Ces divers rappiorts avaient été demandés pour édifier 
Messieurs les membres du Conseil général, et dès lors 
on a dû les examiner avec attention. 

Je conclus en faisant voir que pour la culture du 
tabac, tout comme pour n'importe quelle autre culture, 
il faut viser à produire beaucoup et que, grâce aux 
indications de la science, on peut arriver à produire la 
quantité et la qualité. Si les produits des comptes 
n® il, III, IV, V et VI du tableau ci-joint avaient 
atteint la qualité et le poids des produits du n^ I, ils 
eussent tous réalisé des bénéfices notables, tandis 
qu'avec leur production limitée, les uns ont joint à 
peine les deux bouts et les autres ont éprouvé des 
pertes énormes. 

Une fois de plus, je crois avoir prouvé que ce que 
je m'efibrce de prêcher en actions et en paroles, depuis 
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plus de vingt années, est bien le vrai et qu'il n'y a 
que la culture intensive éclairée par la science qui soit 
réellement lucrative dans nos contrées où les terres se 
vendent chères et où la main-d'œuvre est à un prix 
élevé. 
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Compte de culture 

Pour produire une récolte de 3500 kiL de feuilles de tabac, 

il faut que la terre soit pourvue 



70» kil. de potasse, 95 kil. de soude, 269 kil. de magnésie, 
950 kil. de ehaai, 92 kiL d'acide phosphorique , 400 kil. 
d*acide sairuriqne, 250 kil. de silice, 415 kil. de cblore, 
450 kil. d'azote, plos soofre, etc. 

Et tous ces éléments devront être dans un état de solubilité 
telle que la plante puisse se les assimiler dans le covrt es- 
pace de temps de 3 k 4 mois. 



3 labours, dont 1 à 25 fr. et 2 à 20 fr 

1 passage à la houe à oheval 

2 hersages, 1 à 5 fr., 1 à 3 fr. . ., 

Passage au rouleau Groskill 

Passage au petit rouleau 

Semis-plants 

Frais de plantation, culture, cueillette, séchage, etc. 
Loyer du séchoir et amortissement du dit . . . 
Loyer du sol ... 

Intérêts à 5 */• du capital employé en amélioration 
et en augmentation de la fertilité initiale. . . 

Frais généraux 

Engrais absorbée f>ar le tabcu) : 
Une récolte de 3327 kil. renferme 133 kil. d*azote, 
23 kil. d*acide phosphorique, 99 kil. de potasse, 
plus magnésie , soude, chaux , etc. , humus . . 

Total des dépenses 

Prix total obtenu pour la récolte **.,,,. 

Prix moyen des 100 kil 

Poids de la récolte 

Bénéfice net par hectare | __ 

Bénéfice pour 100 de la dépense . . . ^ 

NB. Si les n" II, IH, ÎV, V, V avaient récolté 
autant que le n° I , et vendu la récolte an même 
prix que le n° î , ils auraient réalisé les bénéfices 
de : Voir plus haut NB. 

** Si ma récolte avait été tout à fait bien soignée, 
vous Tavez constaté de visu, une partie des 



f. L. Pasquat. 

*'• année. 
Dépenses exa- 
gérées par suite de 
fausses ma- 
nœuvres.* 
lamarcluindl**aété 



fr. e, 
6â 

5 

8 

5 

3 

172 

1574 

300 

100 



50 



100 



351 50 



2733 50 



3172 22 
95 34 
• 3327 kil. 



N» I. 

M. L. Pasquat 

k Wasselonne. 

4869 k 4870. 

livrée le 6 avril 4 sro 



fr. 

65 

5 

8 

5 

3 

80 

800 

300 

100 



e. 

» 

» 
» 



50 » 



100 » 



351 50 



1867 50 



438 72 
16 V. 



3172 22 
95 34 
3327 kil. 



1304 72 
69 V. 



^aurais obtenu un poids et un 
feuilles a été mal séchée et la 
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d'u^ hectare de tabac. 

soit me récolte totale^ racines, tiges, feuilles, de i3,000 kil, 

de : fde i^ qualité.} 



No II. 

M. Oppermann, 

d'après son mé- 
moire conronBë 
ie2décemb. 4 «M. 



ir. c. 

46 > 



16 65 

65 » 
4^5 85 

30 » 
202 » 



71 30 



375 20 



\Zn 00 



1940 22 

157 50V. 



N» m. 

M. DE BULAGH. 

Rapport au 

Conseil général, 

4862. 



fr. e. 
170 » 
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prix plus éléirés; car, comme je Vai dit dans une précédente séance, et comme 
qualité en a souffert. ' ^"'""'<» 



— G2 - 

M. Oppermann tient à justifier la modicité des frais 
qu'il attribue dans son mémoire à la culture du tabac. 
M. Pasquay parle de la grande culture qui porte et qui 
doit tout porter en compte , tandis que dans mon travail, 
dit M. Oppermann ; * je parlais de la petite culture , 
laquelle ne compte pas une grande partie de son tra- 
vail, laquelle se contente de vieux bâtiments pour y 
aménager un séchoir. Il suffit, dit M. Oppermann, que 
Ton puisse bien clore le local et qu'on puisse par mo- 
ments y établir une aération modérée pour qu'il vaille 
le meilleur séchoir. Le système des jalousies mobiles 
recommandé par Tadministration est loin d'être bon. 
Quant à la dose de fumier absorbé par le tabac, la 
bonne pratique se trouve entièrement d'accord avec la 
théorie que M. Pasquay a prise pour guide et à l'aide 
de laquelle il énumère si bien les quantités de matières 
fertilisantes absorbées par le tabac. 

Pour ce qui en est du rendement en feuiUes obtenu 
par M. Pasquay^ M. Oppermann voudrait voir tous les 
cultivateurs user de fumures assez copieuses pour 
arriver à de pareils rendements et cela est chose très- 
facile. A l'appui de ce dire, M. Oppermann cite entre 
autres la commune de Fegersheim, dont le rendement 
moyen en 1869 a été de passé 2800 kil. à l'hectare et 
• le prix obtenu en moyenne pour toute la commune 
73 fr. les 100 kil. avec des extrêmes de 50 à 95 fr. 

M. Oppermann est heureux de trouver dans les 
comptes de M. Pasquay la preuve de ce qu'il a avancé 
dans l'une des dernières séances de la Société, à savoir 
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que la culture du tabac est d'un revenu excellent lors- 
que Ton produit quantité et qualité. La petite culture 
surtout a grand avantage à produire du tabac. Pour 
les détails concernant la culture du tabac, M. Opper- 
mann renvoie à son mémoire, p. 99, 102 et 118. 

Plusieurs membres prennent successivement la parole, 
et notamment parmi eux MM. Klein, Freysz, Guimas 
et Sengenwald; les trois premiers, tout en reconnaissant 
ce qu'il y a de rémunérateur dans les résultats énoncés 
par M. Pasquay, se demandent si ces chiffres accusés 
ne sont pas obtenus au moyen de sacrifices qui ren- 
draient la culture plutôt onéreuse. Ils estiment que Tuti- 
lisation des engrais artificiels ne remplacera jamais les 
fumiers de ferme, et ils redoutent les encouragements 
moraux que donnerait la Société à la substitution des 
uns aux autres. 

M. Sengenwald, au contraire, sans préjuger au fond, 
pense qu'il y a tout intérêt à suivre des expériences in- 
troduites sur une aussi vaste échelle que M. Pasquay Ta 
tenté; Ton doit lui savoir gré, non pas seulement de ses 
essais, mais encore de Fempressement qu'il met à com- 
muniquer à ses collègues quelles en ont été les consé- 
quences. 

M. Pasquay dit que les faits qu'il avance sont d'une 
exactitude rigoureusement mathématique ; c'est l'emploi 
des engrais artificiels qui lui a fait obtenir une récolte 
aussi avantageuse. Il n'a nullement eu l'intention de 
prôner la suppression de l'engrais de ferme. 

La parole est ensuite donnée à M. Prost pour la lec- 
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tare d'un rapport sur la question des feivlleti mortes. 

Après la lecture de ce rapport; M. le Président dit 
que la question soulevée par rinitiatiye de M. Prost 
semble a priori trop importante pour pouvoir être entiè- 
rement discutée; il propose en conséquence la nomina- 
tion d'une commission pour étudier à fond la question. 

Cette commission a été composée de MM. Dubocq, 
président; George, OppermanU; Fux, de Turckheim, 
Saglio et Lemaistre-Ghabert. 

M. Prost dépose sur le bureau un mémoire sur la 
même question et signé: un sylviculteur cUsaden^ mé- 
moire arrivé par la poste à M, Prost ; qui n'en connaît 
pas l'auteur. Il a peneié qu'il pourrait être consulté avec 
fruit et rendre quelques services à la cause des com- 
munes. Les deux rapports déposés par M. Prost ont 
été renvoyés à la commission. 

La séance est levée à 6 heures. 






DES ENGRAIS. 



MEMOIRE DE M. L. PASQUAY 

(de Wasselonne). 



«--©^î^^f^ftÉi-çr^^-» 



INTRODUCTION. 

La question des engrais est certes Fnne des plus im- 
portantes qui puisse se présenter à Fesprit du cultiva- 
teur, non-seulement parce qu'il emploie chaque année 
pour des sommes considérables de fumier de ferme, 
mais aussi parce que la force des choses Vobltge à importer 
une partie des éléments exportés par la vente des produits 
divers. 

Je sais fort bien qu'il y a encore bon nombre de 
personnes qui croient qu'il suflSt pour maintenir, voir 
même pour augmenter la fertilité d'un domaine, qu'il 
suffit, dis-je, de donner plus d'étendue aux cultures 
fourragères. Les fourrages récoltés en plus permettront 
d'entretenir un poids plus élevé de bétail , lequel bétail, 
en plus, produira â son tour un supplément de fumier- 

C'est là le raisonnement que l'on tient, mais il n'est 
juste qu'en partie. 
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Certes, il est toujours préférable, lorsqu'on manque 
d'engrais, de concentrer ses fumiers sur les terres qui 
supportent le plus de frais de toute nature: loyer, 
achat, labours, semences, travaux, etc.; mais il est 
bien préférable encore, et la tendance de tout bon cul- 
tivateur doit être évidemment celle-ci : faire 'produire à 
tout le domaine le maximum possible; en tout cas ne 
pas appauvrir une partie pour en enrichir une autre. 

Or, qu'arrive-t-il quand on augmente les soles four- 
ragères et que Ton ne restitue rien ou trop peu à ces 
soles ? Il arrive évidemment que toutes les parties mi- 
nérales et une partie de Fazote contenu dans les four- 
rages récoltés sont enlevées au sol qui les a produites, et 
que ce sol en sera appauvri d'autant, car nous savons 
fort bien que l'atmosphère ne nous fournit pas de miné- 
raux et que c'est le sol et les engrais qui en font tous 
les frais. Il n'y a qu'une partie de l'azote qui aura été 
fournie par la pluie, la rosée, etc. 

Notre sole fourragère aura donc subi un appauvrisse- 
ment. Si la terre est rich^ en parties minérales et en 
azote, cet appauvrissement ne se fera peut-être pas 
remarquer dès la première année; mais il n'en est pas 
moins vrai, qu'en continuant à prélever sans rien resti- 
tuer, on arrive infailliblement à l'épuisement du sol. 
Comparez la terre à un tonneau plus ou moins rempli : 
si le tonneau est plein les premiers litres en couleront 
avec force, mais cette force ira toujours en progression 
décroissante, et en fin de compte il ne coulera plus rien. 

Mais suivons nos fourrages et voyons ce qui se passe. 
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On les fera consommer aux animaux de la ferme; 
ceux-ci en convertiront une partie en croît, en travail, 
en chairs, os, lait, etc., une partie sera détruite* et une 
autre partie dans les engrais, lesquels engrais poseront 
donc sur une autre partie du domaine et le tout consis- 
tera en un changement de place pour les parties miné- 
rales non exportées dans les denrées et en un petit gain 
en azote. Voilà la vérité vraie, et de là il résulte clai- 
rement qu'aucune exploitation agricole, placée dans les 
conditions normales, ne peut se suflSre entièrement, et 
que toutes sont obligées d'importer des matières fertili- 
santes en quantité au moins égale à celle exportée par 
les produits. Mieux vaut importer plus, car c'est aug- 
menter sa richesse. 

Reste à voir sous quelle forme et en quel état ces 
^ importations se feront le plus avantageusement. 

Ceci est affaire de situation et question de prix. Les 
uns achèteront des fumiers de ferme, d'autres des four- 
rages, des grains, des pailles, etc., mais le plus grand 
nombre achètera des engrais divers que le commerce 
et l'industrie nous of&ent. 

Je vous parlerai aujourd'hui des engrais de com- 
merce et vous indiquerai surtout les précautions à 
prendre pour acheter en connaissance de cause ; mais 
avant je tiens encore à vous énumérer succinctement les 
avantages que nous offrent les engrais de commerce, les 
engrais incomplets, les engrais chimiques. 

Pour bien me faire comprendre, il faut que je vous 
cite la composition du fumier de ferme à demi con- 
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sommé, tel qu'on le produit en moyenne dans la majeure 
partie de nos exploitations. 

1000' kilogrammes de fumier de ferme contiennent en 
moyenne : 

EâQ. AEato. Acide phosphoiique. PoUssâ. 

790 4 2 5 

plus humus ^ chaux y soude, magnésie, soufre, chlore, 
silice, etc., etc. 

Le fumier de ferme contient tous les éléments néces- 
saires pour produire les végétaux que nous cultivons, 
mais totJkB ces éléments sont combinés ensemUe , et dès lors 
nous ne pouvons rien changer dans les proportions et 
sommes esclaves des assolements que nous devrons com- 
biner de façon à absorber, dans une rotation de cultures, 
les divers éléments que la terre aura reçue par le 
fumier de ferme. 

En effet, comment pourrions-nous avec le fumier de 
ferme seul donner, par exemple, 4 kilos d'acide phos- 
phorique, sans donner du même coup 8 kilos d'azote, 
10 kilos de potasse, etc., etc.? 

Impossible, et passant du petit au grande supposons 
qu'il nous faille 100 kilos d'acide phosphorique et que 
les 1000 kilos de fumier de ferme valent 15 fr. rendus 
dans le champ. M. Schattenmami , lauréat de la prime 
d'honneur du Bas-Khin, a produit les 1000 kilos de 
fumier à 26 fr. (G. Ville, Les engrais chimiques j 
page 98.) 

n nous faudrait donc 50,000 kil. de fumier ou en 
argent pour une valeur de 750 fr., tandis que nous 
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achèterions les 100 kilos d'acide phosphorique en ques- 
tion ^ 90 fr. an maximum. Ce n'est pas tout ; s'il s'agit 
d^ céréales, il est positif que Vexcès â! azote que nous 
apporterions dans les 50,000 kilos de fumier de ferme, 
ferait verser nos paiUeBr 

Ce qui est vrai pour l'acide phosphorique Test égale- 
ment pour la potasse, l'azote ^ etc. 

Ces désavantages suffiraient, à eux seuls, pour faire 
ressortir clairement l'importance capitale qu'il y a de 
se servir des engrais du commerce pour les ajouter au 
fumier de ferme en vue de le compléter. 

Je tiens néanmoins à énumérer tous les avantages 
qu'offrent les engrais du commerce. 

1^ Moyen facile et économique de compléter, dans 
de justes proportions ^ les fumiers en mie de la plante 
qu^Hs doivent produire et de la terre qui doit les recevoir. 

2^ Économie considérable de frais de transport. 

3^ Possibilité d'augmenter les fiunures sans avoir à 
augmenter le poids du cheptel vivant; de là moins de 
capital engagé. 

4^ Possibilité de répandre les engrais sur les plantes 
en pleine végétation. 

5^ Possibilité de transformer en quelques mois la 
presque totalité de l'engrais en récoltes, et par consé- 
quent moins de capital-engrais engagé dans la terre. 

Ces avantages sont faciles à saisir et je n'insiste pas. 
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Engrais de commerce, engrais chimiques, 
engrais incomplets. 

(Extrait des Conférences publiques faites en janvier 1868 par M. L. Pasquat, 
propriétaire-exploitant, membre fondateur de la Société des Agri- 
culteurs de France , membre de la Société des Sciences, Agriculture 
et Arts du Bas-Rhin , vice-président du Comice agricole de l'arron- 
dissement de Strasbourg, etc.) 



Indication des précautions à prendre pour se garantir 

contre les fraudes 

Je comprends dans cette catégorie d'engrais tous ceux 
qui ne sont pas du fumier de ferme. Si je devais énu- 
mérer tous les engrais de commerce, il faudrait en. 
citer des centaines-, je m'en garderai bien, car il n'en 
résulterait que de la confusion pour l'acheteur. 

Les éléments de fertilité que l'on paie dans les 
engrais se réduisent à 5 ou 6, et parmi ces ô û n'y en 
a que troîs qui aient réellement une grande valeur : 

Ce sont l'azote, la potasse, l'acide phosphorique; la 
chauœj la magnésie^ etc., quoique indispensables, la 
chauK surtout, n'ont cependant pas assez de valeur pour 
que le prix d'un engrais puisse s'en ressentir. 

La matière organique, l'humus, également indispen- 
sable, ne peut entrer en ligne de compte que pour 
quelques centimes dans l'établissement du prix d'un 
engrais de commerce. 
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Partant de là que ce inlest que f azote, la potasse et 
Tacide phosphorique qui soient à prendre en œnsidéra- 
tîon pour fixer la valeur dCun engrais ^ il est on ne peut 
plus facile d'acheter en connaissance de cause, car on 
n'a qu'à demander au vendeur combien son engrais 
renferme de ces éléments. 

Ce premier point bien établi, il faut s'enquérir de la 
provenance et du degré de sdiiMité dans lequel les 
éléments se trouvent dans l'engrais. 

Uazote renfermé dans les produits animaux et les 
végétaux perd Vs à 40 p. 100 par la décomposition et 
vaut dès lors moins que ne vaut l'azote à l'état de 
nitrates ou de sels anunoniacaux. (Ville.) 

H y a plus, la houille, par exemple, renferme une 
assez forte proportion d'azote, mais chacun sait qu'on 
aurait beau mettre de la houille dans un champ, l'effet 
en serait nul sur la végétation, tandis que ce même 
azote de la houille, transformé en sulfate d'ammoniaque, 
est d'un effet instantané. 

Uacide phosphorique que l'on trouve généralement 
dans le commerce est de valeur bien différente, suivant 
qu'il provient des os des fabriques de gélatine, de 
l'apatite, etc., des nodules de la Meuse et des Ardennes. 

Les os renferment environ 25 p. 100 d'acide phos- 
phorique, mais si l'on mettait les os tels quels dans la 
tenre on serait des siècles à attendre leur effet-, tandis 
que ces mêmes os, pulvérisés fin, produiront de suite 
une certaine action; torréfiés et pulvérisés, l'effet est 
bien plus prononcé, et si l'on ^goute à ces os torréfiés et 
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pulvérisés, environ 60 kil. p. 100 d'acide BoUarique à 
50^, on obtient du bi-phosphate ou phosphate acide, et 
en cet état plus de la moitié de Tacide phosphoriqne 
est assimilable dès la première année, et le surplus 
s'assimile presque en totalité dès la deuxième année. 

Uapabite^ que Ton trouve sous forme de roches dans 
l'Estramadure et qui renferme environ 30 p. 100 d'acide 
phosphoriqne^ est tout à fait insoluble à Tétat de pierre, 
tandis que pulvérisée et acidifiée on la rend soluble, 
mais à un degré numiâ/re que le phosphate des os. 

Les nodules y que Ton extrait dans bien des contrées , 
notamment dans la Meuse et les Ardennes, se com- 
portent à peu près comme Tapatite. Leur dosage varie 
beaucoup; en moyenne on compte 20 p. 100 d'acide 
phosphoriqne. 

La potasse s'achète ordinairement dans le nitrate de 
potasse, le sulfate de potasse, et surtout dans les sels 
bruts extraits des eaux de la mer, car dans cet état de 
mélange avec des chlorures de sodium, de magnésium, 
etc. , le commerce nous ofire la potasse à un prix très- 
réduit, moins de 70 centimes le kilo rendu dans Iç 
Bas-Rhin. 

Les sels de Stassfurth^ près Magdebourg, sont, avec 
les sels extraits de la mer par la Compagnie des salins 
du Midi à Marseille, les deux sources les plus impor- 
tantes et qui ne datent que de quelques années ^ où 
l'agriculture puisera les engrais à base de potasse. 

n va de soi que la potasse épurée et le nitrate de 
potasse tiennent le haut de l'échelle, mais ce n'est pas 
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une raison pour ne pas employer les produits impurs , 
lorsque ces derniers nous sont fournis avec un écart de 
prix notable. 

Plus un engrais sera richç en éléments solubles, plus 
on le payera- cher, car le cultivateur a un grand avan- 
tage à transformer les engrais aussi promptement que 
possible en récoltes. Du reste , méfiez-vous toujours de 
tout engrais duquel on ne vous donne pas l'analyse 
exacte, et si on ne dit pas dans quelle proportion les élé- 
ments sont solubles, vous pouvez en conclure hardiment 
que Tengrais restera toujours inerte dans le sol, car les 
vendeurs savent bien que leurs produits à l'état de prompte 
assimilation par les plantes valent bien plus et ils s'em- 
pressent de le dire à l'acheteur. . 

Beste mamtenant encore à savoir si le dosage des 
éléments se rapporte au poids de l'engrais sec ou au 
poids de l'engrais à son état ruyrmal et quelle propor- 
tion d'eau l'engrais doit renfermer au moment de la 
vente. 

On comprendra aisément qu'il peut résulter de là une 
grande différence dans la valeur d'un engrais. 

Admettons que le dosage soit indiqué pour l'engrais 
sec et qu'on nous livre la marchandise avec 25 p. 100 
d'eau. Nous n'aurons en ce cas que 80 kil. d'engrais et 
le dosage sera réduit de 1 cinquième. 

Admettons encore, et cela arrive trop souvent, qu'on 
nous vende un engrais devant contenir 5 p. 100 d'eau, 
et que cet engrais en contienne 10 p. 100, le dosage 
se trouvera réduit dès lors et il peut arriver en outre 
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que la qualité de Tengrais se trouve altérée par cet 
excès d'eau. 

Constater la quantité d'humidité est chose facile^ on 
n'a qu'à prélever 1 kil. de l'engrais , le sécher à 80® de 
chaleur environ et à voir combien il aura perdu en poids. 

Je me résume: 

Lorsque vous achèterez des engrais du commerce, il 
faut avant toutes choses vous adresser à des maisons 
bien connues pour leur honorabilité et leur loyauté. Le 
vendeur doit ensuite indiquer: 

1** De quels éléments son engrais est composé; 

2® En quelles proportions ces éléments se trouvent 
dans l'engrais; • 

3° Si l'indication du dosage se rapporte au poids de 
l'engrais sec ou à son poids à l'état normal ; 

4° Quelle proportion d'eau l'engrais contient à son 
état normal ; 

5° En quel état de solubilité les éléments se trouvent 
dans l'engrais; 

6° De quelles matières ils proviennent, car on n'ou- 
bliera pas que les matières azotées d'origine animale et 
végétale perdent 1/3 par leur transformation et que les 
phosphates sont plus ou moins solubles suivant leurs 
provenances, os, nodules, apatites, etc. et suivant le 
traitement qu'ils auront subi. La potasse pure se paie 
également plus chère que la potasse mêlée à des chlo- 
rures. Je répéterai toutefois que le plus souvent le cul- 
tivateur a avantage 'à acheter de la potasse mêlée de 
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chlorures, car en cet état il la paie rarement plus de 
60 à 70 centimes le kilo, tandis qu'il la paie 1 fr. 15 c. 
à 1 fr. 30 c. dans les nitrates-sulfates, etc. Toutes ces in- 
formations et précautions prises 'par écrit sur la facture, 
Tacheteur trouve une entière garantie dans la nouvelle 
loi sur les engrais , loi justement sévère et qui punit la 
fraude des engrais et ceux qui mettent en vente des 
engrais falsijiés d!un emprisonnement de 3 mms à 2 ans 
et d!une amende de ÔO fr, à 1000 fr. 

Les cultivateurs trouveront encore de sérieux avan- 
tages en achetant les engrais en commun; cette ma- 
nière de procéder leur procurera, non-seulement l'avan- 
tage d'acheter à prix réduits, en s'adressant directe- 
ment aux producteurs, mais ils réaliseront aussi une 
notable économie de frais de transports; car les char- 
gements par wagons complets de 5000 kil. au moins * 
jouissent sur tous les réseaux de chemins de fer de 
tarifs à prix réduits. 

De plus, si Ton a des doutes sur la valeur de la 
marchandise achetée, on supporte en commun les frais 
d'analyse, et ces frais se répartissant sur un grand 
nombre, deviennent si minimes pour chacun, que l'on 
finit par ne plus acheter d'engrais sans leur faire subir 
l'épreuve et par ce moyen on arrive sûrement à ne 
plus être trompé. 

Les comices et les sociétés d'agriculture peuvent • 
rendre d'immenses services en provoquant les associa- 
tions en vue d'acheter les engrais, les machines et 
instruments, les animaux reproducteurs, etc. 
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Parmi les chimistes auxquels on peut s'adresser pour 
obtenir l'analyse exacte et consciencieuse d'un engraijS; 
d'une terre ; etc., je vous citerai MM. Jacquemin à 
Strasbourg, Barrai à Paris, Bobierre à Nantes, Mala- 
gntti à Rennes, Girardin à Rouen, Grandeau à Nancy, 
Isidor Pierre à Caen. 

Après tout ce que je vous ai dit déjà, il vous sera 
facile de calculer la valeur d'un engrais et il ne vous 
arrivera plus, je l'espère, de le payer plus qu'il ne 
vaut. 

J'ai les preuves en mains que, pas plus tard que ces 
jours derniers, des cultivateurs, y compris un président 
de comice (je pourrai citer les noms), la plupart gens 
à s'imaginer qu'ils n'ont plus rien à apprendre, ont 
payé 15 et 16 fr. un engrais valant au maximum 
10 fr. 66 c. 

Cet engrais, d'après le prospectus du vendeur, devait 
renfermer 5 à 6 p. 100 d'azote provenant de matières 
animales, 15 à 20 p. 100 de phosphate de chaux sans 
indication de provenance. 

Il n'était pas dit si le dosage se rapportait au poids 
de l'engrais sec ou à son poids à l'état normal *, il n'était 
non plus dit combien d'humidité l'engrais devait ren- 
fermer. On ne parle pas davantage de l'état dans 
lequel se trouvent les phosphates. 

En règle générale on ne doit pas acheter dans de 
pareilles conditions , il faut , avant tout , exiger que le 
vendeur réponde aux questions que j'ai énumérées plus 
avant; mais admettons que l'engrais en question dose 
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5 p. 100 d'azote à Tétat normal (on ne peut jamais 
compter sur le maximum indiqué par le vendeur, car ce 
n'est que pour le minimum qu'il est engagé); cet azote 
perd Va parce qu'il provient de matières animales, 
restent donc 3 kil. 33 que nous calculerons au prix de 

2 fr. le kilo i soit . • . . . . 6' 66« 

15 kil. phosphates qu'il faudrait à la rigueur 
admettre comme peu solubles, car on ne parle 
pas de leur provenance ni de leur état; mais, 
pour faire la part large, admettons : 

Vs solubles soit 5 kil. à 50 cent 2 50 

Vs peu solubles 10 — à 15*cent 1 50 

et nous arrivons à un total de 10 66 

au lieu de 15 fr. , prix auquel on a vendu cet engrais. 
On l'a donc payé 50 p. 100 trop cher. 

Voici un fait encore plus saississant et qui prouve 
surabondamment combien peu il y a encore d'acheteurs 
compétents; le nitrate de soude, par suite d'une demande 
exagérée, a été payée jusqu'à 58 fr. les 100 kil. Cet 
engrais chimique, de composition invariable, s'achète 
uniquement pour les 14 kil. d'azote (à l'état de nitrates) 
qu'il contient, car la soude ne peut entrer que pour 
une valeur minime en ligne de compte. 

On paie donc 58 fr. pour 14 kil. d'azote, soit 4 fr. 14 c. 
le kilo, taudis que dans le nitrate de potasse cet azote 
se paie 1 fr. 20 c. à 1 fr. 30 c. ; dans le sulfate d'am- 



l . Dans le nitrate de potasse l'azote se paie 1 fr. 20 c. à 1 fr. 30 c. 
Dans le sulfate d'ammoniaque 2 fr. 10 c. à 2 fr. 35 c. 
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moniaqae 2 fr. 10 c. à 2 fr. 35 c. ; dans le guano da 
Pérou 2 fr. 13 c. à 2 fr. 20 c. 

Admettez maintenant qu'il faille seulement 1000 kil. 
d'azote , et voyez la différence ! L'un paie 4140 fr. là 
où l'autre paie 1200 fr., au maximum 2350 fr. 

Que l'on s'étonne alors qu'il y ait des personnes qui 
disent que les produits obtenus ne paient pas le prix 
des engrais ! Je pourrais multiplier ces exemples, mais 
je me propose de revenir en détsdl, dans une commu- 
nication ultérieure ; sur les insuccès et lés critiques 
adressées aux engrais de commerce, et il me sera on 
ne peut plus facile de démontrer que la plupart de ces 
insuccès proviennent du manque de savoir-faire de ceux 
qui en ont été les victimes. 



Prix actvsls des éléments fondamentaux de la produdtiofn 

végétale. 

Le prix des engrais est assez variable et dans ces der- 
niers temps la hausse a été générale, surtout pour les 
engrais azotés. Le kilo d'azote se paie en moyenne 
2 fr. à 2 fr. 30. Dans le nitrate de potasse on Ta à 
1 fr. 20 C; mais il faut en même temps avoir besoin de 
potasse, car le nitrate de potasse a 95 p. 100 de ni- 
trate, dose 13 azote et 46 potasse. 

La potasse et les phospates sont moins sujets à de 
fortes fluctuations de prix, par la raison que les quan- 
tités disponibles sont presque inépuisables pour les 
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phosphates , et inépuisables pour la potasse. Ce dernier 
produit' est. extrait, entre autres, des eaux de mer et 
dès lors il n'y a nulle exagération quand on dit que la 
source en est inépuisable. 

w 

Les phosphates provenant des nodules, de Tapatite, 
etc. , valent environ 15 centimes le kilo, ceux provenant 
des os se paient un peu plus cher. Les phosphates 
rendus solubles, c'est-à-dire les bi-phosphatei£, phos- 
phates acides, se paient 80 cent, à 1 fr. 10 c. le kilo 
^adie phospJuyriqmy suivant leur provenance et le degré 
de solubilité. 



Mode d!emploi des engrais de commerce. 

L'engrais acheté, il s'agit de l'employer au mieux. 
Le mode le plus à recommander consiste à mélanger 
les engrais, couche par couche, avec le fujnier de 
ferme. Par la fermentation du fumier il se dégage des 
torrents d'acide carbonique qui contribuent puissamment 
à rendre les engrais plus solubles, plus aptes dès lors 
à être convertis à bref délai en produits vendables. 

Cependant on ne peut pas toujours faire passer les 
engrais du commerce par le tas de fumier, car il arrive 
très-souvent que l'on a grand avantage à donner des 
suppléments d'engrais aux plantes en pleine végétation. 
C'est là, du reste, un avantage des plus sérieux que 
les engrais du commerce offrent et il faut en, user 
souvent. 
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l'our répandre les engrais directement sur le sol, il 
suffit de les mêler avec deux on trois fois lenr poids de 
terre pulvérisée ^ des sciures de boisy du plâtre^ etc., etc., 
mais on se gardera bien de mêler de la chaux ou des 
cendres de bois aux engrais azotés , car on perdrait 
une grande partie de Tazote (il se formerait du carbo- 
nate d'ammoniaque très-Yolatil). 

Les Anglais ajoutent toujours un peu de sel de cui- 
sine, 10 à 20 p. 100 aux engrais de commerce. On 
remplacera le sel de cuisine par de Tengrais alcalin 
brut dans lequel on ne paie que la potasse, et celle-ci 
à un prix fort réduit, 70 centimes le kilo, et on a le 
sel de cuisine et la' magnésie jpour rien. Cette pratique 
est à recommander surtout pour les terres riches en 
chaux et en humus. 

Le meilleur moment à choisir pour répandre les 
engrais pulvérulents est le soir, afin que Thumidité de 
la nuit et la rosée du matin commencent à dissoudre 
les substances fertilisantes. Un temps calme, une pluie 
tiède sont d'excellentes conditions pour assurer le 
succès. La grande culture peut aussi employer les ma- 
chines dont quelques-unes fonctionnent très-bien. 

Après avoir répandu Tengrais, on Tenterre par un 
léger labour, un hersage, un binage. 

Il faut surtout éviter de donner les engrais dans un 
état trop concentré. On peut tuer une plante avec une 
faible dose d'engrais concentré, tandis que cette même 
dosej et même des doses très-fortes mêlées à un corps 
inerte, ne feront que du bien. A ce sujet une simple 



J 
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comparaison lèvera tous les doutes. Chacun sait- que si 
Ton avalait une gorgée d'esprit de vin, on en souffri- 
rait beaucoup, tandis qu'on prendra facilement cette 
même quantité d'alcool dans une bouteille de vin ou 
encore mieux dans une bouteille d'eau. Les plantes, 
tout comme l'homme et les animaux, demandent à rece- 
voir leur nourriture dans un état convenable et appro- 
prié à leur nature. 

Une importante remarque est à faire au sujet des 
engrais potassiques. LêrvergiB avec higueUe la terre 
s'empare de la potasse est telle qtiU faut mettre cet 
erigrais à portée des racines. 

Faut-U dire aussi que dans les terres pauvres en 
humus, superficiellement labourées, les engrais pulvé- 
rulents font peu d'effet, Burtout dans les années sèches? 
Tout le monde sait cela et c'est une raison de plus 
pour approfondir nos labours et pour tâcher de n'avoir 
que des terres riches en humus. 

Cela revient à dire que le fumier de ferme restera 
toujours le fondement de t édifice et les engrais du com- 
merce cFutHeSy mêm£ cTindispensables compléments. 

Je m'arrête pour aujourd'hui et m^estimerd heureux 
si j'ai pu contribuer à vous éviter des dépenses inutiles 
et à vous faciliter la réalisation de bénéfices plus 
importants. 



— 82 — 



CHRONIQUE AGRICOLE 

(8* Trimestre 1870.) 



La sécheresse tout à fait exceptionnelle que nous ve- 
nons de traverser et qui a duré si longtemps au préjudice 
de la production fourragère ^ a de nouveau appelé forte- 
ment l'attention publique sur la nécessité des irrigations; 
à la Société des agriculteurs de France on a longuement 
discuté un nouveau projet de loi sur le Régime des Eaux; 
les conclusions suivantes ont été arrêtées : 

1^ Les eaux des cours d'eau qui ne sont ni navigables 
ni flottables par trains sont la chose des particuliers et 
non pas celle de FÉtat et de Tadministration. 

2^ Les propriétaires soit isolés^ soit associés aux syn- 
dicats libres , auront le droit de faire des barrages et irri- 
gations d'après les règles à fixer par la loi et non par 
l'administration. 

3^ Les usiniers 9 saufs les droits acquis , ne doivent pas 
avoir plus de droits sur l'eau que les autres riverains. 

4^ Les propriétaires dans les bassins d'un cours d'eau 
doivent avoir le droit de se servir ^ d'après les règles à 
fixer par la loi, de l'eau qui ne serait pas utilisée par les 
riverains. 

5^ Toutes les contestations sur les irrigations doivent 
être jugéeS; à défaut de tribunal arbitral , par le juge de 
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paix, et en appel par le tribunal civil et comme matière 
sommaire. 

Espérons que la nouvelle loi sera libérale et basée 
sur les conclusions précédentes , et que nous verrons 
alors s'établir dans les bassins des rivières qui sillonnent 
notre département; de vastes systèmes d'irrigation. 

Si de grands travaux d'irrigations avaient existé 
cette année dans nos bassins de la Bruche ; de la Zom. 
etc.. nous n'aurions probablement pas à déplorer cette 
immense disette de fourrages qui force la plus grande 
partie de nos petits cultivateurs à se défaire dès main- 
tenant du bétail qu'ils ne peuvent plus nourrir. 

Pour remédier à ce mal on s'est empressé de publier 
le rapport par le Ministre de l'agriculture sur les moyens 
d'atténuer les efTets de la sécheresse sur les productions 
fourragères en 1870. Dans ce rapport, M. Gustave Heuzé, 
adjoint à l'inspection générale de l'agriculture, donne d'ex- 
cellents conseils sur les divers fourrages d'été, d'automne, 
d'hiver et de printemps que le cultivateur devra encore 
semer pour se créer quelques ressources ; nous ne pou- 
vons [que recommander la lecture de ce rapport et la 
mise en pratique de ces conseils ^ 

Quand même les pailles combleront un peu le vide 
de nos greniers à fourrages, et en suppoaant que les 



1 . Nous mentionnerons encore la note publiée par la maison Vilmorin* 
Andrieux et C'*, où le cultivateur trouvera, outre d'excellents conseils » 
le prix-courant des semences que cette maison est en mesure de fournir, 
et r article de M. Pasquay, publié il y a un mois dans le Courrier du 
Bat-Rhin. 
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cultures des fourrages d'automne pourroi^t encore donner 
un bon résultat, le cultivateur doit, dès à présent, 
devenir excessivement économe et employer tous les 
moyens pour utiliser ses ressources avec le plus d'avan- 
tage possible. 

A cet effet nous rappellerons ici un petit Ô«,vail que 
nous avons publié en 1865 sur les moyens à employer 
par le petit cultivateur pour entretenir ses animaux do- 
mestiques le plus convenablement et le plus économi- 
quement possible. 

Partout il y a eu cette année pénurie de fourrages. 
Il faut donc que le cultivateur cherche dans les procédés 
aliinentaîres les moyens d'entretenir ses animaux jus- 
qu'au printemps prochain. 

Toutes les méthodes alimentaires reposent sur quel- 
ques principes essentiels à connaître. 

Les aliments doivent contenir iqie quantité suffisante 
de principes nutritifs pour que les animaux y trouvent les 
éléments nécessaires à leur entretien. La meilleure, par 
suite la plus économique des méthodes sera celle qui 
présentera les aliments sous telle forme que la digestipn 
sera aussi complète qiîe possible et qu'il y ait le moins 
de pertes en principes nutritifs. Pour cela il faut que les 
aliments soient présentés sous une forme telle , que l'ani- 
malait besoin de les mâcher afin de provoquer l'insali- 
vation des matières féculentes, que les principes nutri- 
tifs puissent être facilement dissous par les sucs gastri- 
ques et intestinaux, et que leur volume soit suffisant 
pour favoriser la marche des aliments à travers le canal 
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intestinal. Ces trois conditions sont essentielles , car toutes 
les fois qae Tune ou Vautre vient à manquer ou à être 
à un degré inférieur par rapport aux deux autres ^ Tali- . 
mentation est mauvaise. La première seule peut être- 
remplacée jusqu'à un certain point par les cohdiments 
(surtout le sel), ceux-ci excitant fortement par leur action 
spéciale la sécrétion de la salive. 

Il faut enfin que les animaux reçoivent, soit dans les 
aliments, soit en boisson, une quantité suffisante d'eau 
pour que les principes solubles des aliments puissent 
être facilement dissous. Il 7 a quatre modes d'alimenta- 
tion : 1^ par la division des fourrages ; 2^ par Fimfaibî- 
tion ou l'infusion des fourrages secs; 3^ par la cuisson 
des fourrages; 4^ par la fermentation. Les équivalents 
nutritifs suivant ces différentes méthodes peuvent être 
déterminés d'après les chiffires suivants : 

P Division des fourrages. 

100 kilogrammes d'avoine écrasée nourrissent autant que 

170 à 190 kilogr. d'avoine non écrasée. 
100 kilogr. d'herbe fraîche hachée autant que 125 kilogr. 

d'herbe non hachée. 
100 kilogr. de foin haché autant que 130 à 140 kilogr. 

de foin non haché. 
100 kilogr. de poix, fêveroUes, vesces en farines autant 

que 300 kilogr. des mêmes entières. 
100 kilogr. de graines égrugées autant que 130 à 160 

kilogr de grainbs non égrugées. 
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2" Par TimbUntion des fourrages. 

* 

100 kilogr. de paille hachée détrempée nourrissent au- 
tant que 112 kilogr. de paille hachée sèche. 

100 kilogr. de graines détrempées autant que 125 kilogr. 
de graines sèches. 

100 kilogr. de légumineuses détrempées autant que 136 
à 150 kilogr. de légumineuses non détrempées. 

5® Par la cuisson des fourrages. 

100 kilogr. de pommes de terre cuites nourrissent autant 

que 160 à 180 kilogr. des mêmes non cuites. 
100 kilogr. de foin infusé autant que 170 kilogr. de foin 

sec. 
100 kilogr. de balles de graines cuites autant que 90 
kilogr. de grams. 

(Cette proportion paraît forte, mais il faut son- 
ger que toutes les graines ne sont pas digérées.) 
100 kilogr. d'avoine cuite nourrissent autant que 390 
kilogr. d'avoine brute. 
Les barbottages de soU; orge ou autres graines ^ mê- 
mes les pommes de terre écrasées, associées à de la 
paille hachée y peuvent remplacer la moitié des grains. 

Par la fermentoMon. 

Ce mode, surtout quand on ajoute le sel, est plus éco- 
nomique que la cuisson, mais il exige tant de soins et 
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de précantions qu'il est souvent difficile de le confier à 
des domestiques. 

Les équivalents nutritifs sont les mêmes que pour la 
cuisson des fourrages. Parmi les aliments fermentes le 
pain tient le premier rang. 

Comme les substances alimentaires proposées suivant 
Tune ou l'autre de ces méthodes' sont d'une déglutition 
beaucoup plus facile, il faut; pour que leur insalivation 
soit plus complète, associer des substances qui exigent 
la mastificatiou; et parmi celles-ci la paille hachée tient 
le premier rang. 

Enfin ; pour être certain de fournir aux animaux tous 
les principes qui sont nécess9.ires à leur existence , on 
doit de temps en temps mélanger à leurs aliments une 
petite quantité de substances telles que : sel marin , 
graines de lin, gâteaux de lin, feuilles d,arbres amères, 
baies de genièvre, carvi, anis, fenouil, absinthe, 
gentiane, bruyère, ajonc, soufre, sulfate de fer, etc., 
etc. 

Il est clair que le cultivateur connaissant ses équivalents 
nutritifs pourra alors adopter Tune ou l'autre de ces mé- 
thodes, les combiner même et se fixer, à l'entrée de l'hi- 
ver, suivant ses ressources, la disposition de son local 
et le nombre de ses animaux , une ration d'entretien de 
façon à pouvoir atteindre la fin de Fhiver sans être 
obligé de vendre à bas prix des animaux qu'il ne 
pourrait plus nourrir. En un mot, les cultivateurs trouve- 
ront dans Tordre qu'ils auront établi une notable écono- 
mie, en même temps qu'ils arriveraient à conserver le nom- 
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bre des animaux dont ils ont besoin pour leur exploita- 
tation agricole. 

Afin de ménager les pailles^ nous ne saurions assez 
recommander Femploi des litières de terre sèche, de 
sciure de bois, de sable, de feuilles sèches, de joses 
et de roseaux. 

Les trèfles semés cette année ne réussiront pas tous 
à cause de Textrême sécheresse qui nous afflige. H sera 
prudent dès lors de conserver toutes les anciennes 
trèflières assez vigoureuses pour donner encore une 
bonne coupe au printemps prochain. 

Après cette première coupe de trèfle on retournera 
la terre , on fumera et on pourra y planter jdes bette- 
raves ou du maïs-fourrage. 

Grâce à cette précaution on s^assurera un large 
appoint de fourrages. 

Nous terminerons cette chronique en félicitant M. 
Flaxland d'avoir puMié dan& un même volume, intitulé 
En Alsace, les excellents articles d'agronomie qu'il a 
publiés pendant les années 1868-1869. Mais pouiquoi 
un pseudonyme ? Nous recommandons vivement la 
lecture de cet ouvrage à tous les agriculteurs alsaciens. 

J. KOPF. 
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Destruction des vers blancs. 



Lé développement complet du hanneton, tout le 
le monde le sait; ne s'effectue qu'en 3 ans. Quand la 
femelle yeut pondre ^ elle s'abat à terre et se creuse un 
trou de 3 ou 4 centimètres où elle meurt immédiate- 
ment après la ponte. L'éclosion dps œufs est rapide, 
3 semaines environ. Les larves qui en sortent sont 
petites et brunes foncées; parfois elles atteignent le 
nombre de 28. D'abord elles vivent réunies en tas ; peu 
à peu elles se séparent; vers la fin d'août, on les trouve 
éparses dans un cercle de 30 centimètres de diamètre, 
et à une profondeur de 2 à 6 centimètres. Pour fuir le 
froid, les larves cherchent à s'enfoncer dans le sol; si 
le terrain est argUeux, elles descendent par les trous 
toujours profonds des lombrics, dans lesquels on les 
trouve, vers le mois d'octobre, à une enfonçure de 
30 centimètres environ. Adulte, la larve devient blan- 
che, d'où son nom de ver blanc. 

Aucun cultivateur n'ignore que, retiré de terre et 
mis au contact de l'atmosphère, le ver blanc meurt en 
quelques instants, à moins que le sol, nouvellement 
remué et très-meuble, ne lui permette de se soustraire 
à oe contact. Ce qui est généralement ignoré , c'est que 
la jeune larve, encore très-petite et brune, résiste 
encore même à ce contact. Cette inaptitude de la jeune 



— 90 — 

larve à vivre au grand air m'a été révélée par le fait 
suivant; origine et base de mon procédé de destruction. 

Vers le 20 juin 1868, dans une allée sablée de mon 
jardin, j'aperçus l'extrémité des ailes d'un hanneton, je 
le déterrai; et vis dessous 28 petits vers bruns entassés, 
qu'avec un bâton je dispersai sur le sable. 10 minutes 
ensuite mangeant ma soupe ; le désir me prit de voir si 
les 28 petits vers résistaient mieux au contact de l'air 
que les vers blancs. Aussitôt je courus à mes petits 
vers que je trouvai tous morts. Joyeux , je pensai im- 
médiatement à la destruction de tous les vers blancs, 
au moyen d'un extirpage. 

n me tardait beaucoup de récolter ces blés pour y 
essayer mon extirpage. Aussitôt l'enlèvement des ré- 
coltes, vers le 15 août, par un beau temps, je fis 
extirper ma parcelle de la route de Compiègne et 20 
ares de celle du chemin de fer d'Haramont. 

J'avais cultivé en blé deux pièces de terre au terroir 
de Villers-Cotterets : l'une de 20 ares à la route de 
Compiègne, et l'autre de 60 ares au chemin d'Haramont. 

Pour que les jeunes vers fussent tous exposés à l'air 
sans pouvoir être recouverts par la terre, je donnai 
d'abord une dent en long de 5 à 6 centimètres de pro- 
fondeur, puis une autre en diagonale (ici de coin en 
coin) à la même profondeur. 

En Mars et Avril 1869, je plantai et semai des pom- 
mes de terre et des carottes dans mes deux parcelles 
sur lesquelles, le 12 Août suivant, la Commission de la 
Société d'horticulture de Soissons a constaté l'absence 
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de tons vers blancs , lesquels pallalaient chez tous mes 
voisins ainsi que dans le surplus, non extirpé, dans ma 
parcelle du chemin de. fer d'Haramont. 

En Septembre 9 lors de l'arrachage des ponmies de 
terre de la pièce de la route de Compiègne, je trouvai , 
ainsi que* je l'avais fait voir à l'un des commissaires , 
M. Besnard, quelques vers blancs à un mètre au plus 
de la haie qui la borde au midi. Ce fait corrobore l'effi- 
cacité de mon procédé , car il prouve implicitement que 
ces quelques vers sortaient du gazon longeant la haie , 
lequel n'avait pu être remué par l'extirpateur. 

Si mes deux terrains ont été désinfectés, en une an- 
née, de tous vers blancs, c'est qu'ils n'en contenaient 
pas d'éclos en 1866 et 1867, année de petite hanneton- 
née, et que j'y ai tué, comme je l'espérais, les innom- 
brables larves en 1868. De ces observations et essais , 
je conclus que, pour arriver à une destruction certaine 
des vers blancs, il est nécessaire de recourir au procédé 
suivant : 

Sous le climat de Paris, du 20 juillet au 31 août, pen- 
dant 3 années de suite, par un temps sec, il faudra ex- 
tirper les terres alors dépouillées de leurs récoltes, telles 
que colzas, lins, dravières, seigles, avoines, blés, orges 
et féveroles. Les extirpages ne devront pas atteindre une 
profondeur dépassant 6 centimètres. 

Chacun d'eux sera séparé par unç interruption de deux 
heures (ïe dîner), 

Â chaque pièce, la première dent sera donnée en long, 
et la seconde en diagonale. 
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Cette succession d'opérations devra détruire tous les 
vers blancs, si <5e tfest quelques-uns inévitables prove- 
nant des champs riverains qui n'auraient pas été extirpés 
ou qui l'auraient été imparfaitement. 

Si la destruction n'était pas totale, les extirpages 
seraient continnéB 3 antres années. 

J'ai dit qu'avec mon procédé, essentiellement* pra- 
tique et ne coûtant rien, un homme pourrait désinfecter 
deux hectares par jour. Le lecteur peut apprécier maM- 
tenant l'exactitude de mon assertion, puisque mon extir- 
page se confond avec le déchaumage, façon indispen- 
sable pour aérer le sol, pour détruire les plantes para- 
sites et pour hâter la germination de beaucoup de 
mauvaises graines , que tuera l'enfouissement du' làbotlr 
de l'hiver. 

Pour ce qui est des terres couvertes de récoltes ne 
s'effectuant qu'après août, il faudra leur faire porter, 
pendant 3 ans, des produit!^ se recueillsint le plus tard 
en août, pour y appliquer de fructueux extirpages. En 
attendant cette rotation triennale pour beaucoup de ces 
terres, )e me permets les conseils suivants, qui serotit 
ttès-utilefi. 

1° Pour les luzernes y passer une fois en long et une 
fois en didgoncdej par un beau temps, une herse de fer 
après la deuxième coupé. 

2® Pour les trèfles et pour les prés, opérer de même^ 
vers la mi-août^ après que le troupeau' en aura pâturé les 
regains, 

3® Enfin pour les betteraves^ vers la fin de juillet^ les 
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fair& biner légèrement ^ surtout aux pieds] avec une binette- 
fou/rchôy remuant le sol à b ou 6 centimètres. Ce binage 
sera donné de côté de manière que le bineur ne ma/rche 
pas sur la terre binée, 

A l'égard des jardins, la méthode des betteraves 
leur sera appliquée ; mêmei dans les allées et aux pieds 
de tous les arbres et plantes, jusqu'à destruction com- 
plète. 

Selon les temps, les lieux et les sols, le praticien 
modifiera mes instructions. 

Jagq,uemin, jardinier. 
Villers-Cotterets, ce 24 avrij 1870. 



— 94 — 



Sanbiotttpaft(i(te 3ntttl|eilmtgeit. 



^tmétoMlfftl^afm^té, 



(Stnfad^e» URittel). 

ïOlon tpei^ oUentl^alben ti)ie fd^toer ed ift auf bem Sanbe, 
iti !X)brfern ido oft b(od einmal toiàftntlxâf gefd^tad^tet loirb 
cber auf ein^etn gelegenen Çbfen , \xx\à)t9 gteif c^ ju l^aben* 

(Sd tt)Sre aifo ttic^t ol^ne 9tu^en l^ter, etn 9[ufbeiDal^rung9^ 
mtttel belannt }u mad^en, ïotiâfe^ fxify tm $aute^@aône^ 
!î)e))aTtement trefflid^ beioSl^rt l^at , mtb obfd^on e^ in ntel^reren 
Sl^emtfd^en SBerlen (namentUd^ in ber S^emie bed ^m. ®i« 
rarbin) furj erko&l^nt toorben ift, fid^ bid jie^t toenig berbreitct 

@eit ad^t ^al^ren, fagt $r. ©uignet, Sanbtoirt^ in Gieg- 
Bur-ÂDJon (Haute-Marne), benflftc id^ fortipSI^ïcnb biefe« 
SRittel, tOît(S)t9 mx iuxàf ben beiojil^rten :prn« Sanet ange^ 
geben iDorben ift. 

S)iefe^ fel^r einfad^e Serfal^ren ift fotgenbe^ : 



i; 
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S)a« g(eif(^ tt)ivb in grogc ©d^iiffcln obcr Z'ùp\t bon 
@teingut getl^an, toetd^e tm AeQer untergebrad^t unb mit 
geronnener 0ber abgeral^mter Wlildf angefiiQt iDerben, todâft 
al^bann fd^iieU gerintit 

!Da 09 befonberd iDid^ttg ift, bag ba« Sleifd^ boUft&nbtg 
bon ber SRild^ bebedt fet, ift e9 gut e6 mit forgfii(tig geret^ 
tiigten ©teinen ju befd^loeren. 

!Dad gleifd^ txffJxlt fic^ auf biefe SBeife aâft Xage lang 
frifd^ ol^ne irgenb etnen fd^Ied^ten ©efd^matf anjunel^men, 
e^ tDirb felbft meid^er unb beffer. SBenn mon ed lod^en ta)tQ 
mug ed gut abgetoafd^en kperben. 

!Dte gebraud^te SRild^ latin ben ©d^ioeinen berfiittert 
loerben. 

(Journal d'agriculture progressive, n» 29, p. 66.) 



